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AVERTISSEMENT 

> Dir LIBRAIRE. 

* . 

E n publiant en lyyS deux nouveaux 
Tomes des Œuvres de M. de Fonte- 
: nelle, le neuvième & le dixième » i en 
f promis un onzième , compofé principa- 
' lement de fes Lettres aâives & paflî- 
ves , & de quelques Pocfîes de fa pre- 
mière jeunelfe , inférées dans les anciens 
, Mercures» On m’a fou vent prelfé d’ac- 
quitter ma promefle ; je le fais enfin 
aujourd’hui. J^i différé dans l’efpérance 
de recueillir un plus grand nombre de 
Lettres ; mais après huit ans d’attente, 
je ne l’efpère plus. C’efl M. l’Abbé Trublet 
qui m*a procuré celles qu’on trouvera 
dans ce onzième Volume. 

Il héfitoit fur la réimpreflion des piè- 
ces inférées dans les anciens Mer cures ^ 
ou dans les premières éditions des Œu- 
vres de l’Auteur , & que M. de Fome- 
nelle avpit retranchées des fuivantes. 
Mais je lui ai repréfenté que fi je ne 
les redonnois pas , quelque Libraire 


V j # Av ERTrSSEMENT. 
étranger les .redonneroit, & qu’il étok 
de mon intérêt de le prévenir. J’ai voulu 
donner une Edition du moins à peu près 
complette ; & , encore une fois , il m’a 
paru qu’on le délîroit. Voilà mon ex- 
cufe, fi j’èn ai befoin. 

Pour le refte des Ouvrages de M, de 
FontendU , contenus dans ce Volume , je 
renvoie à la Table des articles , à quel- 
ques avis dont ils font précédés, & à 
quelques nous dont ils font accompa- 
gnés. Je dois encore ces avis & ces notes 
à M. l’Abbé TrubUu 

Enfin, ce Tome onzième débute com- 
me le neuvième, par diverfes pièces re- 
latives à M. de Fonundl^ La première 
eft fon Eloge par M. le Béate , Secrétaire 
perpétuel de l’Académie des inferiptions 
& Belles - Lettres. La Table indiquera 
les autres. 

Sur l’emploi de Contrôleur Général 
des Finances, morceau extrait du Dif- 
cours prononcé par M, le Haguais, Avo- 
cat Général de la Cour des Aides , à la 
préfentation des Lettres de M. le Chan- 
celier de Pontchartraia , & compofé par 
M. de Fonunelle (æ). 

(j) Voyez dans TEloge de M. FontendU 





Avertissemen T. vli 

Aux yeux du vulgaire , il ( le Con- 
trôleur Général des Finances ) paroît 
parfaitement heureux. Semblable à ces 
Dieux que l’Antiquité imaginoit à la 
fource des grands fleuves , il eft appuyé 
fur l’urne d’où coulent les tréfors ; il 
en règle le cours à fon gré , & il en ar- 
rofe les campagnes qu’il lui plaît de fa- 
vorifer. 

Ce qui eft plus néceflaire aux divers 
befoins des hommes , ce qui l’eft encore 
davantage à leur avidité, eft unique- 
ment entre fes mains. 

Alifli quelle foule de fupplians autour 
de lui ! Le moment de fon élévation lui 
donne un monde d’efclaves attachés à 
lui par les indiflblubles chaînes de l’in- 
térêt. Les plus fuperbes n’auroient pas 
de quoi foutenir leur orgueil , s’ils ne fe 
profternoient à fes 'pieds; & il devient 
Je centre où aboutifl'ent tous les refpeéls 
que produit la plus générale de toutes 
les pallions. 

par M. le Beau , la note qui fe trouve page 
3cxij. 

On peut voir encore les Mémoires de M. 
l*Abbé Truhlet fur M. de FontenelU , page 
Z4I & fuiv. 
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Honore de la plus intime confiance 
du Prince, il en tire encore un nouvel 
éclat. Cette Majeflé prefque inacceflible 
aux autres, féparée des plus Grands de 
l’Etat par un prodigieux intervalle, fe 
laiflTe voir à lui, & plus fouvent, & de 
plus près. Il jouit de la précieufe facilité 
d’approcher d’elle , & elle fouffre qu’il 
foit préfent , & quelquefois même qu’il 
prenne part à la naiflance de ces delTeins 
, iecrets d’où dépendent les deftinées des 
hommes. 

Vafhe Setrompeufe félicité, dont tout 
l’enchantement difparüît au premier re- 
gard de la raifon ! 

Tous les befoins d’un grand Royau- 
me pefent fur celui qui préfide aux Fi- 
nances. Toutes les maladies de l’Etat ont 
droit d’aller troubler fon repos , ou , 
pour mieux dire , elles fe font toutes 
fentir à lui. 

Sans celTe de nouveaux maux lui de- 
mandent de nouveaux remedes ; fou- 
vent de ces remedes mêmes il renaît des 
maux qu’il faut encore guérir : & cet 
emploi fi brillant & fi défirable en ap- 
parence , n’eft au fond que le fupplice 
de cet homme condamné par les Dieux 
à rouler toujours jufqu’au haut d’une 
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Av ERTISSEMENT. IX 
montagne une pierre d’un poids énorme 
qui retomboit toujours. 

Mais ce qui doit le plus coûter à un 
bon citoyen , il faut que par les maux 
particuliers il prévienne ou foulage les 
maux publics; qu’il s’attende que ce foin 
même paroîtra barbare à tout un Royau- 
me , qui lent les coups qu’on lui porte, 
& ne volt pas ceux qu’on lui épargne ; 
qu’il exeice des rigueurs, dont l’utilité 
éloignée & peu fenfible ne le juftifie 
pas auprès de ceux qui les fouffrent; 
qu’il fe refufe d’écouter des gémiflTe- 
mens légitimes , du moins par la dou- 
leur prélente; que pour prix de fes tra- 
vaux & de fes veilles , il foit l’objet de 
toutes les plaintes de ce même peuple 
dont il aflure le repos ; qu’il s’entende 
reprocher jufqu’à la ftérilité des cam- 
pagnes , & devienne refponfable des ri- 
gueurs du Ciel. 

Enfin ( & quel fupplice pour un cœur 
fincere ! ) c’eft un de fes principaux de- 
voirs de rafliirer , par fon extérieur , 
ceux qui tremblent pour la fortune de 
l’Etat. Il faut qu’aux préfages les plus 
menaçans il oppofe un vilage ferein ; 
qu’il le donne un air tranquille au mi-. 


X Avertissement; 
lieu des plus cruelles inquiétudes ; & 
que malgré la plus vive fenfibilité , il 
s’efforce de contrefaire l’infenfible. 

En vain , pour fe délaflèr d’un foin 
continuel & de la contrainte qu’il s’im- 
pofe en public , il fe réfugié pour quel- 
ques momens dans fon domeftique; il 
s’y trouve aufïi-tôt environné de cour- 
tifans que fa fortune lui a raffemblés de 
toutes parts, ou d’amis qu’elle lui a faits, 
tous également ardens à recueillir le fruit 
de fon élévation & de fes peines , tous 
également fertiles & inépuifables en de- 
mandes , prefque tous comblés fans être 
fatisfaits , & tout au moins ingrats par 
leur infatiable avidité. 

Pour qui cet emploi fi pénible l’a-t-il 
jamais plus été que pour M. le Chan- 
celier? 

Encore fi , avant que d’y parvenir , 
il en avoit fait l’objet de les vœux les 
plus fecrets, & de fa plus délicate con- 
duite; fi fon imagination avoit été long- 
temps enflammée ou du défir ou de l’ef- 
pérance, il eût moins fenti des maux 
qu’il auroit recherchés , & l’ambition 
fatisfaite lui eût fait aimer jufqu’à fes 
peines. 


J 
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Mais ni fa modération ne lui en per- 
mettoit le défir , ni les conjeftures n’en 
auroient permis l’efpérance aux plus am- 
bitieux. 

Un coup imprévu de la fageffe du 
Souverain , pareil en quelque façon à 
ces coups de la Providence qui ne tien- 
nent point à la chaîne ordinaire des 
événemens , l’enleva fubitement du fein 
de la Magiftrature qui l’avoit nourri , 
& le tranfporta dans une place où tout 
étoit nouveau, même à fa penfée. 

Il y entre , & le plus grand, le plus 
menaçant des dangers s’offre à lui pour 
fon coup d’eflai (d). Il n’a pas le loifir 
de s’inftruire, ni d’attendre les tardives 
leçons de l’efpérience; & quels efforts 
font néceffaires au plus futlime efprit, 
pour fuppleer par fes feules vues aux 
connoiffances acquifes ! 

Quelque fecours qu’il tirât de cette 
prompte intelligence qui lui épargne le 
long circuit des raifonnemens ordinai- 
res, de cette vivacité de lumière quifai- 
fît le vrai fi sûrement , qu’elle ne laifïe 

(j) M. de Pontchartrain fuccéda en , 

dans la place de ContrôleQr Général , à M. /<: 
Pelletier , qui s’en étoit démis volontairement. 


xij Avertissement. 
prefque plus rien à faire aux réflexions, 
il fallut cependant qu’une extrême ap- 
plication lui tînt lieu d’une longue ha- 
bitude, & que la force du travail ap- 
planît les difficultés qu’il n’appartient 
ordinairement qu’à i’ufage de lurmon- 
ter, &Ct 
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PIECES RELATIVES 


A MONSIEUR 

DE FONTENELLE, 


ELOGE 

DE xM. DE FONTENELLE, 

Par M. le Beau , Secrétaire perphuet 
de. r Académie des înfcripùons & Btllesh 
Lettres, lu dans C AjfembUe publique 
£ apres Pâques 17 J 7. 

B ernard le Bovyer de Fon-, 
naquit , le 1 1 Février l6j'7 , 
de François le Bovyer , Ecuyer , Sieur de 
FonteneLle , & de Marthe Corneille^ Lorf- 
qu’il vint au monde, on le crut près de 
mourir ; on n’ofa le porter à l’Eglife: 
il ne fut baptifé que trois jours après fa 
naiflance. 

Tout devoit être furprenant danîj 
Tome XL . a 



ij PIECES EELATIVES 
M. de FonteneUt ; on fut d’abord éton- 
né de le voir vivre. Cet enfant, qui ne 
fembloit pas aifez fort pour refpirer 
une heure, a vu fa centième année; 
il dut cette longue vie à l’heureufe liar-. 
monie de fon ame & de Ton corps, qui 
ont vécu enfemble dans une, parfaite 
intelligence. 

Son corps évita toutes les fatigues,’ 
M de FonienelU ne fut pas même tenté 
d’eflTayer fes forces; il s'abftint, dès fa f > 
première jeunefiTe , de tous divertiffe- 
mens pénibles , de tous les jeuîç qui de- 
mandent quelque effort ; il fe fit uqe. 
habitude d’épargner à fes fens tout ce 
qui peut les ufer ou les aflfoiblir. Sa vie, 
fut unie, renfermée dans un cercle d’é-^ 
fudes & de plaifirs également tranquil- 
hrs-c c’étoit un vafe d’une matière fine 
& d’un ouvrage délicat , que la nature 
avoÿ placé au milieu de la France, pour 
l’ornement de fon fiècle, & qui fub- 
fifta long-tçmps fans aucun dommage, 
parce qù’il ne changeoit pas de place , 
ou qu’4 n’épit remué qu’avec pré-, 
caution. 

A des organes fi bien confervés , nulle 
âme ne pouvoir être mieux afibrtie 
que la Tienne; elle fc' maintint dans une' 
âlTiette toujours paifible : les paffioiis 
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À M. DE- Fonte NE LL E. iîf 

avoient perdu pour lui tout cg qu*elJes 
ont de pénétrant & de nuifible. Il ne 
s’eft jamais donné la peine de haïr ni 
de s’irriter. Sourd aux critiques, il n’y, 
répondoit pas ; il ne parut (enfibîe qu'à 
la louange, mais il n’en étoit point eni-, 
vréjil la goûtoit avec plaihr, de quel-; 
que main qu’elle lui fût préfentée. Af- 
'fligé fans trouble , habituellement gai 
fans connoître les éclats de la joiç, ja* 
mais il n’â pleuré, jamais il n’a ri: en un 
mot, jamais une ame n’a miçux ména^ 
gé fa demeure, & n’a manié avec plus 
de circonfpeéHon les relTor.ts dont ella, 
fàifoit ufage. J’ai cru devoir tracer cetto 
légère ébauche de fa perfonne, avant quo 
d’entrer dans l’hiftoire de fa vie. 

Son père mourut en 1693 , à l'âge dç 
quatre-yingt-deux ans, Sous-Doyen des 
Avocats au Parlement de Rouen. C’étoit 
un homme eftimable, que fon fils a rendu 
célèbre. 

Sa mère l’étoit de'ja , par la qualité 
de foeur des deux Corneilles; elle joi-*. 
gnoit beaucoup^ d’efprit à une piété 
exemplaire ; elle forma fon fils , dans 
lequel la douceur des moeurs & l’éléganco 
du ftyle retinrent toujours l’empreinte 
de l’éducation maternelle. 


Digitized by Google 



IV PIECES RELATIVES 

De quatre freres , Btruard fut le fé- 
cond ; Taîné , nommé Jofeph , mourut 
fort jeune: des deux derniers, l’un , ap- 
pelé Pierre , ne vécut que trente-trois 
ans; il étoit Prêtre habitué à S. Laurent 
. de Rouen; l’autre, Jofeph- Alexis , mou- 
rut Chanoine de la Cathédrale de cette 
même Ville, à l’âge de foixante-dix- 
huit a.ns, en réputation de fcience & de 
vertu. 

M. de Fontenelle étudia chez les Jéfüites 
de Rouen ; fon cours d’humanités fit naî- 
tre les plus belles efpérances. En léyO", 
il remporta le prix des Palinods,^(ir une 
pièce de vers latins fur l’immaculée Con- 
ception. L’allégorie n’en eft pas heu- 
l’eufe, mais l’Auteur n’avoit que treize 
ans; & l’on fait que dans ces lujets pé- 
riodiques , ou l’on s’obftine à tirer fans 
celle du même loi de nouvelles- richef-t 
fes, les idées -nobles & naturelles iont' 
d’abord failles, la mine s’épuife, &lailïè> 
aux derniers venus plus de recherches & 
moins de fuCcès *. 

La philofophie encore au berceau^ 

* Eq 1571 , le jeune FontcneUc remporta en- 
core quatre prix des Pa'inods. On trouve tou- 
tes ces pièces , dont trois font en vers François, 
ila fuirc de fon Eloge par jVl. le Cm, lu en 
8 , daosvUQe afiètnblée publique de l’Âca- 
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-tjuoiqu’elle fut âgée de plus de deu?c 
mille ans , le rebuta d’abord ; bientôt 
il fentit qu’il étoit né pour percer fes 
ténèbres , & pour prononcer fes oracles ; 
il prit goût pour elle, & s’y diftingua: il 
avoit fini fes clalTes avant l’âge de quinze 

ans. > 

Son père le deftinoit au Barreau , 
où il “avoir lui- même pafle fa vie. Le 
jeune FonunelU plaida une Caufe au 
Parlement de Rouen ; mais cette Pro- 
feflion lui parut trop férieufe, trop aul- 
tère, &, pour ainii dire, trOD mono- 
. tone, pour s’alTortir avec ces grâces 
légères qu’il fentoit éclore. Un voyage 
qu’il fit à Paris avec Thomas CormilU ^ 
fon oncle & fon parrain , lui préfenta 
une fcène plus vive, plus gaie & plus 
conforme à la diverfité de fes talens* 
.Les conquêtes de Louis XÎF, couron- 
nées par la paix de Nimegue , répan- 
doient alors dans toute la France la 
joie & l’éclat des plus beaux jours 5 
tout le ParnaiTe étoit en mouvement ; 
il retemilToit des concerts de Mufes, 
M., àQ FontenclU eflaya fa voix, elle fut 
reçue dans les chœurs des Poètes ; il 

démie de Rouen , & imprimé l’année fuivantc 
dans la même Ville. Note- de L’Editeur. 

aiij . 1 
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eut part à TOpéra de Pfyché & à celui de 
BdUrophon. La converfation des Dames 
à qui il fut plaire par le ton d’une ga- 
lanterie fine & fpirituelle , acheva de 
le brouiller avec Papïnicn & la Coutu- 
me ; il ne retourna à Rouen que pour 
obtenir de fon père la permiffion de fui- 
A^re fon attrait. 

Revenu à Paris, \\ demeura chezT^o- 
mas Corneille, qui travailloit alors au . 
Mercure avec le fieur de Vifê. Le ne- 
veu féconda la fécondité de l’oncle ; 
îl fema dans cet Ouvrage beaucoup de 
petites nouvelles galantes ; en même 
temps il a'idoit Mademoifelle Bernard 
tlans la compofition de fes pièces , & 
îl compofa en fon propre nom une TV^z- 
■^édie. Un fuccès équivoque auroit peut- 
'étre enchaîné le jeune Auteur lur la 
fcène , pouf y traîner triftement une 
ïéputation languilfante. M. de Fontenellc 
fut plus heureux , la Pièce tomba 
tout* à -fait; il écouta fans chagrin, 
& comprit fans peine la leçon que lui 
faifôit le Public, leçon toujours claire 
& intelligible à tout autre qu’à l’Auteur : 
îl en profita , & il eut le courage de re- 
connoître que le neveu du grand Cor- 
neille n’étoit pas né pour la fcène tra- 
gique. 



A M. DE FoNTENELLE. VÎ] 
En effet , jamais deux génies rares 8>C 
finguliers n'eürent dés talens plus op- 
pofés, Pierre CotneilU , grand & fubli» 
me, selevoit trop haut pour apperce- 
voir les petits objets ; - négligé avec 
magnificence , il étonncit la critique 
même. M. de Fontenélle étoit tendre , 
fin , plein d’enjoûm^nt & d’élégance, 
mais étudié dans fa parure jufqu’à uns 
efpèce de coquetterie.' Le premier ar- 
rêtant des regards fixes' & hardis fur 
les Dieux & fur les Héros au milieu 
de leur éclat & de leur gloire ; habile 
à les peindre par des traits auflî forts 
& aufli immortels qu’eux-mêmes; por- 
tant le trouble dans l’ame, dont i! ne 
remuoit que les "grands refforts : l’au- 
tre , fe jouant autour du cœur humain 
dont il ne touchoit que les cordes les 
plus délicates, ne*^fongeant qu’à réveil- 
ler des fentimens agréables , copiant 
tous fes portraits d’après les grâces, 
qu’il ne perdoit -jamais de vue. L*un , 
femblable à un aigle , avoit befoin de 
beaucoup d’air pour foûtenir fon vol 
qui perçoit la nue , tout prêt à tomber , 
pour peu qu’il fe rabattît vers la terre: 
l’autre , tel qu’une abeille , “voltigeoit 
fur l’émail des prairies , autour des bo- 

a iv 
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cages, autour des ruiiTeaux, fe nour- 
rifTant de l’extrait des fleurs les plusjeu- 
pes , dont il épuiloit le fuc ; ne s’expo- 
fant jamais dans la région des vents, & 
des orages. Cornez7/« fembloit né 

pour ŸOlytnpi : M. de Fontcnel^c pour 
les riantes campagnes de VElyfée. 

Ce fut dans ÏElyfée qu’il plaça la 
fcènedii premier Ouvrage qui commença ’ 
fa réputation. Il fit parler les Morts; 
on trouva leurs entretiens trop fubtils 
& trop recherchés ; on eût déliré dans 
la variété des caraétères une teinture 
générale de cette {implicite & de ce na- 
turel , qui réuffit toujours aux Habi- 
lans de l’autre monde. 

On vit enfuite , d’année en année „pa- 
xoître quatre Ouvrages , qui fixèrent 
pour toujours le rang qu’il devoit te- 
pir dans la fphère du bel-efprit. Ses 
Lettres galantes ne furent, pourtant jet- 
lées dans le Public , que cornme un 
cflai U un titre de prétention : il les 
donna fous un nom' emprunté , & ja- 
mais il n’a avoué , jamais il n’a nié 
qu’elles fulïent de lui. > 

Mais fa Pluralité des Mondes emporta 
tous les fuffrages. Là fcène en eft char- 
mante ; l’exécution préfente autant de 
fleurs qu’il brille de feux dans la voûte 



A M. DÈ FoNTÈNELLE. Î3f 
célefte : ces fleurs feront immortelles , 
du moins leur fraîcheur fub(iftera-t-elle 
autant que notre langue. 

Le goût de Térudition n’etoit pas ce'*, 
qu’il y avoit en lui de plus dominant. 
Cependant le Traité de VandaU furies. 
Oracles , lui plut par fa hardiefle & par 
fa nouveauté. Lucrèce avoit rendu en 
beaux vers la philofophie d’£/?ia/re. M. 
de FontenelU fit pafier dans le flyle des 
grâces, un livre hériffé de citations & 
de favantes parenthèfes. Le Père Bat- 
tus , Jéfuite, fondit tout à la fois fur 
l’Auteur & fur le Tradudeur , avec des 
armes pareilles à celles de Vahàah , mais 
avec plus de force, M. de Fonienelle ne 
répondit pas : fes raifonnemens tom- 
bèrent, il ne refta que les agrémens ; 
&pour parler le langage de la Pluratité 
des Mondes , ne pourroit on pas compa- 
rer ce Traité placé entre les Ouvrages 
de M. de Fontmdle , à une comète échap- 
pée d’un autre tourbillon, qui, fans dit. 
paroître tout -à- fait, relia prefque 
éclipfée par l’interpofition d’un corps 
opaque? 

Ses Fafîoraîes eurent des partilàns. 
Ceux qui ne connoilfent Théocrite que 
par qui-dire, & Virgile que par une lec- 
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ture légère , crurent de bonne foi que 
les Bergers de Sid/e & -de Mantouc n’é- 
toient pas des gens Tuppotiables ; ils 
lurent gré à M. de FonimtlU d’avoir 
donné aux fîens le ton de la bonne com- 
pagnie , & de leur avoir appris à fou- 
pirer avec finefl'e. 

L’Opéra de Thkis &Pélée^ qu’il don-i 
na en i68p , fut reçu avec applau^ 
difl'ement. L’année fuivante , le mccès 
médiocre à'Enée & Lavinie confola fetf 
envieux. If n’en pouvoir manquer avecS 
des talens aufli éclatans. Mais il avoic 
encore un.e autre forte d’adverfaires?' 
des Puifl'ancés redoutables dans leiti- 
pire des Lettres, étoient armées con- 
tre lui ; la guerre étoit alors très-animée 
entre les Partifans des anciens &' ceux 
des modernes. Les plus capables de for- 
tifier la caufe des modernes, héritiers 
eux-mémes des talens & de la gloire des 
anciens, & deftinés à vivre avec eux 
dans les liècles à venir , s’étoient jetés 
dans le parti de l’antiquité ; & les Dé- 
fenfeurs du dix-feptième fiècle avoient 
un grand déTavantage : la plupart ne 
connoiffoient les anciens qu’ils atta- 
quoient, que fur des rapports toujours 
altérés , fouvent très infidèles : on s’é*; 
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cliaufFoit , on dirputoit quelquefois fans 
s’entendre ; & comme il arrive tou- 
jours dans les querelles opiniâtres, les 
deux partis fe tefufoient juftlce, & le 
2.èle pour la caufe s'embrafoit d’une el- 
pèce de fanatifme. M. de Fontcndle\ 
jeune encore, fe déclara contre les an- 
ciens : il en fut puni; quatre fois il 
demanda une place à l’Académie Fran- 
çolfe; quatre loisHomlre ^Platon , Théo- 
critt foliieitèrent contre lui, & furent 
vengés des traits de fa belle humeur. 
Enfin , l’année i , en ne put tenir îe 
neveu du grand CarnùlU plus long- 
temps éloigné d’une Académie que 
Tonde avoir tant honôféê. Il fuccédà 
à M. de Fillaytr , & foutint pendant 
près de foixante-fix ans l'honneur de 
cette illufire Compagnie , par la décence 
de fes moeurs , par l’éclat de fes Ouvra- 
ges , & par les Difeours toujours ap- 
plaudis qu’il prononça en qualité de 
Diredeur. 

Ce fut une fête brillante que celle où 
M. àe FonundU , âgé de quatre-vingt- 
cinq ans , renouvella dans l’AlTemblée 
publique du 25* Août 1741 , la mé- 
moire du jour auquel cinquante ans 
auparavant il avoir été reçu dans TA- ' 
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cadéaiie. Tout Paris accourut pour 
l’entendre. On fut touché de cette élo- 
quence^ dont le temps avoit adouci le 
coloris 5 comme celui des tableaux , 
qui n'en deviennent que plus parfaits. 
On croyoit voir Nejîor dans le Confeil 
des Princes de la Grèce; il avoit vu, 
comme ce Héros , deux générations ; 
il préfidoit à la troifième : il ne reftoit 
plus que quatre Académiciens reçus 
avant qu’il fût Doyen. Chacun rem- 
porta les idées les plus agréables d’une 
Çi riante & fi aimable vieillelTe. 

Huit ans après j dans fa quatre-^ingt- 
treizième année , il prononça encore 
deux Difcours. Il rellembloit à ces ar- 
bres rares & précieux , qui ne connoif- 
fent pas les hivers, & dont la fécon- 
dité inépuifable enrichit toutes les faU 
Ions. 

Je ne parlerai point de tant d’autres 
Ouvrages de proie & de, vers , tantôt 
enjoués , tantôt férieux & réfléchis, 
mais toujours délicats , dans lefquels 
l’Auteur ne s’efl: guère écarté du natu- 
rel , qu’il n’en ait , s’il eft poffible , dé- 
dommagé par quelque trait ingénieux. 

Qu’on me permette de jaflifler ici 
M. de Fontcnelle fur un reproche fou- 

} 
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vent répété par des cenfeurs févères. 
Ils l’accu fent d’avoir altéré parmi nous. 
Je goût de la vraie éloquence; ils met** 
tent fur Ton compte les défauts de 
fes imitateurs. J’avoue qu’il y a dans 
plufieurs de fes écrits trop dé jeux 
d’efprit , trop de recherche , & , fi je 
l’ofe dire , trop d’afféterie ; mais ne 
peut-on pas pardonng.* ces imperfec- 
tions à la beauté de l’ordre , à la net- 
teté de l’élégancé , à tant de traits heu- 
reux, à cette variété d’images pleines 
d’agrément & de jufteffe, qui naiffoient 
de la grande diverfité de fes connoif- 
fances ? Si des Auteurs dépourvus, de 
toutes ces reffources , n’ont emprunté 
de lur que des défauts, c’efi: à eux feuls 
qti’il faut s’en prendre. Ce ne font que 
les tableaux de prix qui produifent de 
mauvaifes copies. Les modèles de la 
plus haute éloquence, DémofUiène 8C 
Bojfuct , ont pu faire naître des imita- 
tions vicieufes. Toute la différence, 
c’efi: que les défauts de M. de Fonunelle 
font plus féduifans: ceux de ces grands 
Orateurs font cachés dans les ombres , 
& couverts par des beautés fublimes ; 
les fiens ont plus de faillie , ils font 
eux- mêmes éclatans. 
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Tandis que l’Acadéniie Françolfe^ 
qui, comme par droit d’aîneffe, s’étoit 
faifie la première des talens de M. 

Fonunelh / en recevoit un nou- 
veau luftre, elle voyoit encore réflé- 
chir fur elle une partie de la gloire 
. qu’il acquéroit dans l’Académie des 
Sciences.il y étoitentré en 1697, & 
l’on peut à jufle titre lui appliquer ce 
qu’il a dit lui-meme de M. de, la Hire. : 
On croyoit avoir choiG un Académi- 
cien, on fut étonné de trouver en lui 
une Académie toute entière. La nature 
a coutume départager Tes faveurs; & 
ces métaux fi recherchés, qu’elle en- 
ferme dans les entrailles de la terre , 
n’enrichiflent pas les campagnes -dont 
la furface eft la plus embellie ; c’eft 
au pied des montagnes , dans des ter- 
rains ftériles & fauvages , qu’elle fe plaît 
à çaçher fes tréfors. Elle fe prodigua à 
M.de Fonttneüe. Les Sciences les plus 
épineufes & les plus auflères vinrent 
fe placer chez lui fans confufion , à 
coté d’une imagination fleurie. Oh le 
' fentit, lorfque deux ans après l’Aca- 
démie des Sciences ayant pris une nou- 
velle face, il fut revêtu du titre de 
Secrétaire perpétuel. Ce choix contri-. 
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bua autantque le nouveau Réglement 
à relever l’éclat de la Compagnie.. Ce 
fut fur ce théâtre fi élevé , fi étendu , 
cu’il Ce montra vraiment admirable; 
Un génie univerfel l’avolt initié à tous 
Ips myfieres de la , nature , à tous les 
fecrets des arts. Nouveau Protêt j tantôt 
Chygiifte J tantôt Botanifte, tantôt Ana- 
tpmifte /Géomètre, Aftronome , Mé>. 
chanicien," & fous tant.de formes di- 
verfes , toujours lumineux , toujours 
élégant , il fut parler le langage de 
toutes les Sciences, & leur prêter la 
parure du ftyle, fans leur rien ôter de 
leur force & de leur profondeur.. Elles 
avoient paru jufqu’alors fous une for- 
me étrangère ; elles ne s’étoient encore 
exprimées qu’en Latin. Le nouvel in- 
terprète leur apprit toutes les fineflès. 
de la. Langue Françoife ; il les rendit, 
plus foçiables , plus gkies, plus fami- 
lières ; & l’on, peut dire que , dans 
fHiftoire de .l’Académié , il eft en 
quelque façon parvenu au grand oeuvre. 
Ppnner. du corps aux matières les 
plus abfiraites , porter la lumière dans 
les plus obfcures, rendre intéreflant ce 
qu’il y. a de plus fec , & vivant ce qui 
femble ' inanimé , c’efi une opération 
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de refprit pareille à celle qui réuflîrolt 
à changer en or tous les métaux. • 

Les tréfors renfermés dans ce bel 
Ouvrage ont ajouté à la langue Fran- 
çolfe un nouveau prix chez lés Na- 
tions étrangères ; ç’a été un . nouvel 
attrait pour s’en inftruire. M. dt Fonu^ 
mile ne doit rien à notre Langue, quoi- 
qu’elle l’ait fi bien fervi: il en a étendu 
le commerce-; il lui a rendu autant de 
gloire qu’il en a reçu d’elle. 

Il n’appartient qu’à ceux qui lui ref- 
femblent , de le fuivre dans des détails 
fi profonds , fi variés , fi fupérieurs à 
mes lumières, & d’apprécier encore fes 
Ouvrages particuliers, tels que la Géo- 
piétrie de ^Infini ^ & la Théorie des tout'» 
huions. Car , au milieu de la révolution 
fùrvenue dans le monde philofophique, 
toujours fidèle à Defcams , il eft de- 
meuré ferme fur les ruines du fyftême 
de ce grand Çhilofophe; & refté pres- 
que feul au centre des tourbillons en- 
foncés de toutes parts , il s’eft laide 
entraîner avec eux. La Préface de ce 
dernier Ouvrage eft fortie de notre 
Académie : elle a occupé quelques 
momens d’un de nos plus favans Con- 
frères, 
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frères , qui réunit les connoiîTances 
phyfiques à l’étude la plus approfon- 
die de l’antiquité (a). 

Je ne puis m’empêcher de dire un ' 
mot de ces Eloges , oh l’Auteur diflri- 
buant l’immortalité à tant d’hommes 
qui l’ont méritée , fe l’affure à lui-mê- 
me: peut-être aucun Ouvrage n’a-t-il 
fait autant de; conquêtes à l’Académie 
des Sciences. On ne peut lire l’hiftoire 
de ces illuftres Morts , fans être em- 
brafé du defir de marcher fur leurs tra-, 
ces. M. de Fontenelle , en leur ren- 
dant les derniers hommages , i éparoit 
avantageufement'leur perte; en déplo- 
rant ces talens éteints , il en faifoit 
éclore de pareils. Le portrait d’un feul 
Géomètre, d’un feul Phyficien , peint 
d’une main fi habile, reproduifoit plu- 
Ceurs Phyficiens, plulieurs Géomètres; 

^ ces éloges funèbres portent en eux- 
mêmes un germe de vie & un principe 
de fécondité. 

Quelle 'raifon a rendu M. de Fonte- 
nelle h lupérieur à lui-même , dans les 
Ouvrages qu’il a produits pour , l’Aca- 
démie des Sciences ? ïLa voici, fi je nè. 

(./) M. Falconct, 

Tome Xh b 
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me trompe. Il ne péchoit ailleurs que; 
par une certaine lubtilité de penfées , 

& par le choix & l’abondance des or- 
nemensj les fujets fe plioient à fon in- 
clination. Ici la dureté, &, pour ainfî 
parler , l’inflexibilité des chofes qu’il 
traitoit , a maîtrifé fon génie. Des fu- 
jets pleins de difficulté & de fécherefle 
nelui’ont permis que des penfées fer- 
mes & folides , & de fages ornemens 
dont on ne pouvoit abufer; & lejcon- 
trafte des qualités oppofées entre la 
matière & le génie de l’Ouvrier, qui 
fe balançoient l’un l’autre, a produit 
dans l’Ouvrage cette julle proportion 
de beautés qu’on y admire. / 

En 1701 , lorfque notre Académie 
prit une forme plus régulière, le Roi 
le nomma au nombre des dix Affiociés ; 
mais le peu de goût qu’il fentoit pour 
les recherches littéraires , & plus en- 
core les occupations des deux autres 
Académies où il étoit déjà engagé , ne 
lui permettoient pas de venir cueillir 
les fruits qui croilfent parmi nous. Ac- • 
coutume à remplir les places qu’il oc- 
cupoit , il ne put lui-même fouffrir fon 
inutilité. Quatre ans après fon entrée; 
obtint la' vétérance, & emporta aveq' 
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lui notre eftlme. Une preuve bien (în- 
cère de la fienne à notre égard , & en' 
même temps de la droiture de fon eP 
prit & de fon cœur, c’efl: que, malgré 
les follicitations des Candidats, les plus 
êmprefies, il nè voulut jamais u fer de 
fon d roit pour prendre part à nos élec- 
tlonsi II n’étoit pas , difoit-il , afl'ez au 
fait de nos occupations, & ne le-& fui- 
voit pas d’aflez près pour hafarder un 
fulfrage , qui, même en faveur d’un 
Sujet d’ailleurs eftimable, pourroit n’ê- 
tre pas conforme à l’efprit & aux be- 
foins aéluels de la Compagnie. 

La focie'té de M. de Fontendle don- 
nqit de lui une idée encore plus avanta- 
geufe que fes Ouvrages. Elle avoir tou- 
tes les douceurs que peut fournir une 
beureufe nature , jointe à l’ufage dm 
monde le plus poli. Perfonne n’enten- 
doit mieux la bonne plaifanterie. Il con- 
toit avec agrément , & finiflToit tou- 
jours par un trait. Né vertueux, il Té- 
toit fans contrainte & prefque fans ré- 
flexion ; il ne connoilToit point les 
vices. On Taccufe d’avoir aulïi ignoré 
les vertus qui portent avec elles quel- 
que grain d’amertume; peut-être n’i- 
gnoroitdl que cette amertume , dont} 

\ b^ij 
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il favoit les dépouiller. On lui demati-i 
doit .un jour s’il n’avoit jamais rencon- 
trc perfonne avec qui il eût voulu chan- 
ger d’efprit; il répondit qu’il en avoit 
trouvé pîufieurs avec lefquels il auroit 
volontiers accepté l’échange , mais qu’il 
auroit cependant voulu conferver une 
partie du lien , pour la commodité du 
poffcfiëur. 

On s’emprefiToit de le connoître; il 
y entroit de la vanité : l’avoir entre- ' 
tenu , c’étoit avoir fait fes preuves de 
bel efprit ; il avoit de quoi en prêter 
aux autres , fans s’appauvrir , & fans 
qu’ils s’apperçuffent que c’étoit le fien 
qui pafl'oic chez eux. On fe mettoit à la 
mode , en fe difant de ,fes amis : pour 
lui il s’en connoiflbit fort peu , mais il 
fe livroit à eux fans réferve. M. Bm- 
nd , Procureur du Roi au Bailliage de 
Rouen , avoit été lié avec lui dès fa 
première jeunelTe. Tous deux fe ref- 
iêmbloient parfaitement ; & de Fon~ 
tendlf’ difoit en badinant , que fon ami 
lie lui étoit bon à rien , parce qu’ils fe 
rencontroient toujours. Peu de temps 
après qu’il fut venu a Paris, il avoit 
ralfemblé mille écus; c’ctoit alors tou- 
te fa fortune. Son ami lui écrivit en 
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' ideux mots: Envoye^-moi vos mille écus, 
M. de Fontenelle répondit qu’il avoît 
deftiné cette fomme à un certain em- 
ploi. L’ami récrivit fimplement : Fen 
ai befoln cette fois les mille écus 
- fervirent de réponfe. Ce peu de paro- 
les fuffifoient entr’eux; c’étoit fe parler 
à foi-même. M. Brunei mourut trop tôt , 
& M. de Fontenelle en fut toujours in-, 
confolable. 

Il a décrit lui-même {d) les momens 
agréables qu’il avoit palTés dans fa jeu- 
nelTe avec les trois compatriotes , l’Ab- 
bé de S. Pierre , M. Varignon & l’Abbé 
de Fenot.On fentque plus de trente-cinq 
ans après, il foupire encore après les 
plaifirs innocens de ces entretiens, où 
quatre amis deftinés à jouer des rôles 
différens , roais*illuftres, dans le monde 
littéraire , fe communiquoieiit de^ux 
fois par femaine le fruit de leurs ré- 
flexions & de leurs études. Le P. Male- 
branche vouloit bien fe rendre quelque- 
fois dans cettè petite fociété choHk ^ 
& porter de l’gliment à ce^ jeunes ef- 
prlts , qui alloient être bientôt capables 
de voler de leurs propres ailes. 

(<*) Dans l’Eloge de AJ. yarignQn\ 
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Après la mort de Thomas Corneille^ 
M. de FonumtU alla loger chez M. Le' 
Haguais , avec lequel la conformité de 
mœurs & de mérite l’avoit uni d’une 
étroite amitié. C’étoit un Mngiftrat du 
premier ordre. Avocat Général à la’ 
Gourdes Aides , fameux par les Dlf- 
cours qu’il a prononcés dans fa Com- 
pagnie, & qui font des modèles de cette 
éloquence qui fait réunir les grâces’ 
du ftyle avec la dignité des Tribu- 
naux (a). 

Ayant perdu M. le Baguais , il fut 
logé par M. le Duc ^Orléans au Palais* 
Royal. Ce grand Prince, dès long- 
temps avant la Régence , l’honoroit 
de fa confiance. Il le confultoit fur 

cette vafte étendue de connoiflances 

• 

(tf) M. de Fontenelle eut beaucoup de part à 
ces Difeours , entr’autres à celui pour la préfen- 
tation des Lettres de M. le Chancelier de Pont- 
chirrtrain 3 . la Cour des Aides. On en trouve 
un morceau dans les Mémoires de M. l'Abbé 
Trublet /«r J/, de Fontenelle , 141. Il s’y 

agit de feraploi de Contrôleur .Général des Fi- . 
nances , que M. de Pontc/iartrain avoir exercé 
avant que d’être Chancelier. Ce beau morceau 
peut faire pendant avec celui fur la Police dans 
l’éloge de M. d'Argenfon. On le trouve dans cç 
Tolume. Note de L‘E.diteur^ 
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iqu’il avoit lui-même embraffée ; & il 
letrouvoit toujours^en état d’inftruire 
ou d’être inflruit en un mot, ce qui 
eft prefque la même chofe dans les ^ 
Sciences élevées à un certain degré. 
Le Prince lui affigna une penfion de 
mille écus. M. le Duc ^OrUans , fils de 
M. le Regent , ne lui en conferva que 
la moitié; & M. dz FonundU , quoiqu’il 
fût alors devenu riche pour un homme 
d’efprit, n’en murmura pas. II approuva 
la pieufe économie du Prince, qui fe 
fouvenant qu’il étoit homme , prenoit 
fur les dépenfes de la grandeur de 
quoi fubvenir aux befoins de Thumar 
nité. 

Cette vertu même n’étoit pas étran- 
gère à M. de Fontenelle» Il efl: vrai qu’il 
falloir l’éclairer de bien près pour en 
découvrir les effets. Il étoit trop intel- 
ligent pour ne pas laiffer aux vertus 
tout ce qu’elles peuvent avoir de prix ; 
& la main qui donnoit , fe cachoit avec 
plus de précaution que celle qui rece- 
voit. Cependant fes amis les plus inti-: 
mes rendent témoignage qu’il a^fe- 
couru plufieurs perfonnes dont il ne 
connoiiïbit que l’indigence; & l’on a 
îrouyé dans les papiers; après fa ffiort*^ 


Digitized by Google 



îfXiv PIECES RELATIVES 
des billets pour des fommes qu’il avoit 
prêtées à des gens dès'lors infolvables , 
& dont il n’d jamais ni pourfiiivi ni ef- 
péré le paement. 

Sa vieillefle toujours gaie, toujours 
galante , ne fut marquée que par le 
nombre des années ; elle devint même 
pour lui une nouvelle fource de gaieté 
& de galanterie. Il comptoir quatre- 
vingt-feize ans, & les Dames les plus 
fpiritu elles s’en difputoient encore la 
conquête. Ce ne fut qu’à l’âge de qua- 
tre-vingt-dix ans qu’il commença à de- 
venir fourd, & fa flirdité s’accrut par 
degrés. Ceux qui l’entretenoient , y 
gagnoient fouvent; il devinoit mieux 
qu'on ne lui diloit Quatre ou cinq ans 
après , fa vue s’affoiblit tout- à-coup, & 
refla dans l’état où elle s’ell confervée 
jufqu’à la fin. Neuf jours avant fa mort, 
il reçut les Sacremens, qu’il avoit de- 
mandés de lui-même. Il s’éteignit fans 
maladie & fans effort le neuf Janvier 
mil fept cent cinquante- fept , après 
Ævoir été pendant près d’un fiècle en- 
.tierun miracle de fan té , d’crprit, d’é- 
galité d’ame, & de connoilTances {a), 

(a) On pourroit appliquer à M. de tontcnelU 


I 
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II avoit inftitué exécutrice de fon 
teftament Madame Geoffrin. Il comp- 
toir avec raifon fur la probité de cette 
Dame , dont il avoit éprouvé' la bien- 
veillance dans un commerce plein d’ef- 
prit & d’agrément. Quatre autres Da- 
mes furent fes héritières; Madame de 
Forgeville , cette amie généreufe qui 
avoit contribué à foutenir fa vieillelTe 
par des foins tendres & aflidus ; Ma- 
dame de Monügny , fœur de M. Aube ^ 
fon coufin ilTu de germain , chez q>ui 
il avoit demeuré depuis fa fortie du 
Palais Royal , & qui étoit mort avant 
lui; & les deux^Demoifelles de Mar-- 
fîlly , petites-filles du Marquis.f/e Mar- 
tinville de Marjîlly , qui fut tué au com- 
bat de Leu^t , où il commandoit les 
Gardes du Corps , & arrière-petites- 
filles de Thomas Corneille. Meflieurs de 
Latourdupin étoient parcns de M. de 
Fontenelle au même degré que les De- 
moifelles . Mafjîlly. Feu Madame la 
Comtefiê de Latourdupin étoit fille uni- 

ce que Cicéron dit de SimonUcs , q;iV/ n'étoit 
pas feulement un l*oé'te délicat ^ mais unfzvant 
& un fage. Non Pocta folùm fuavis y verdra 
etiam cæteroque doélus , fapienfque. De nue. 
Deor. I. la. Note de l’Editeur. 

Tome XI, - c 
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que de François , fiiîs de Thomas , & le 
dernier des CorntiLU (a). 

M. iie Foneenellc recevoir de la caffette 
du Roi douze cents livres , que M. le 
Maréchal de VUleroy lui avoir tait avoir 
à fon infçu. Six mois avant fa mort , il 
obtint , par le crédit de M. le Comte 
à'Argenfon , que la moitié de cette pen- 
lion feroit appliquée à M. Bovycr de 
Saint - G&rvais ^ Moufquetaire , fon pa- 
ient éloigné , qui demeure aétuelle- 
ment à Mortagnsy dans le Perche. 

{a) Il en refte encore un [Jcjn-François), 
defcendant de Pierre Corneille^ oncle du grand 
Corneille. Voyez les Méinoires de M. Pjibbe 
Trublet, cités ci-deflüs. Note de C Editeur. 


A 
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EXTRAIT 

Du Discours prononcé par 
M* Séguier, Cun des Avocats 
Généraux du Parlement de Pa- 
ris , lorfqu il fut reçu à. (Aca- 
démie Françoife , lé Jeudi 5 i 
Jktars 17 5" 7 9 à la place de 
M, de Foiueneile. 

JVIessieurs, 

Quand le célèbre Académicien que 
vous regrettez , fut admis dans votre 
illuftre Compagnie i il attribua ce glo- 
rieux avantage à l’honneur qu’il avoit 
d’appartenir au grand CbmwVi'e. Mais fi 
le hafard de la naifiance l’attachoit par 
les liens du fang au père du théâtre, 
cet éclat héréditaire dirparoilToit au- 
près des titres perfonnels qui l’avoient 
rendu digne de votre choix (<*)... 

(æ) V. dans le T. ÎII des Œuvres dcM, deFon- 
tenelle , Ton Difcours de réception à TAcadémie. 

cij 
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Mais à qui fuccédé - je , Meflieurs ? 
A un de ces hommes rares , nés pour 
entraîner leur fiècle , pour produire 
d’heureufes révolutions dans l’empire 
des Lettres , & dont Je nom fcrt d'é- 
poque dans les annales de J’cTprit hu- 
main ; à un génie vafte & lum.ineux , 
qui avoit embraiïe & éclairé pluheurs 
genres , univerfel par l’attrait de Tes 
goûts , par l’étendue de Tes idées , & 
non par ambition ou par enthoufiaf- 
iRe ; à un efprit facile , qui avgit ac- 
quis, & qui communiquoit, comme en 
ie jouant, toutes les connoifTances ; à 
un bel-efprit philofophe, fait pour em- 
bellir la railon , & pour tenir d’unç 
main légère la chaîne des fçiences Sc 
des vérités. 

Il falloit , dit M. t/e FontentlU, dé- 
compofer Léibniti , pour le louer ; c’eft 
un moyen que, fans y penfer, le Pa- 
négyrifte préparoit dès - lors pour le 
louer lui- même. En effet , que de dif- 
férens mérites dans le même Ecrivain ! 
La ^hilofophie affranchie par Defcarùs 
des' épines de l’école , reftoit encore 
hériffée de fes propres ronces, M. d& 
FontenelU acheva de la dépouiller de 
çç langage abftrait ^ de ce$ furfaçes 
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énigmatiques J qui etoient un voile de 
plus pour Tes myucres ; voile épais , 
inftaginé par l’ignorance poq|| dérober 
l’ablurdité des (yRêmes , ou par la va- 
nité. Il jSt plus; il fubÔitua des fleurs 
aux épines î c’efl: ainfi qu^îl embellit 
Copernic & Defeartes lui- même, dans la 
Pluralité des Mondes , Ouvrage adroite- 
ment ruperficici , appas qu’il préfenta 
à fou ficcle , pour infpirer le goût dé 
la Philofophic. Eh ! quelle magie de 
ftyle ne falloit - il pas pour faire def- 
cendre les corps célefles fous les yeux 
du vulgaire , pour lui en développer 
toute l’économie d’une manière fi agréa- 
ble, avec autant d’ordre qu’ils fe meu- 
vent, pour proportionner l’inftruélion ' 
à tous les efprits ? C’efl: un Orphée qui 
diminue fa voix dans un lieu reflerré 
qui ne permet point de plus grands 
éclats. 

If la déploie cette voix favanté , 
propre à toupies tons, dans ces pro- 
fondes analylw, dans ces fublimes ré- 
fultats de tant d’Ouvrages de l’Acadé- 
mie des Sciences , lorfque femblable au 
Defiin de la Fable, qui ne rendoit fes 
oracles que pour les Dieux , il ne parle 
^ue pour fe faire entendre aux Savans. 
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Vos lumières mont déjà précédé, 
Meflîeurs; elles fuppléent à ce que je 
ne puis exprimer pour fon éloge. Ori 
.regarda ^omme un prodige dans le 
même homme , de parler à chaque Sa- 
vant Ton langage , de palier fi facile- 
ment d’une fphère à fautre. Ne fau- 
droit - il pas que le même prodige le 
renouvellât en moi, pour le louer d’une 
manière digne de fes connoilfances 8c 
des vôtres , pour effleurer au moins 
tout ce quM approfondilToit ? 

C’étoit au milieu de ces vaftes fpécu-' 
lations , que, né pour l’agrément, il 
en étendoit l’empire. Le même génie 
qui mefuroit les deux avec Galilée^ 
qui calculoit l’infini avec Newton , refi» 
fufcitoit encore l’art de Théocrite , ou 
devenoit le rival de Q^uinault. Entraîné 
par la diverfité de les penlées, il évo- 
quoit les Morts célébrés dans fes Dialo^ 
gués philofophiques , où il le plaît à 
préfenter les objets dans un '^jour inat- 
tendu ,à ôter aux choisies idées ac- 
coutumées , non par un efprit dange- 
reufement fyftématique qui confon- 
droit les principes avec les préjugés, 
mais pour nous montrer la folie des 
prétentions humaines , les méprifes do 
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la raifon meme, & nous apprendre à 
nous méfier d’une fagefTe qui n’eft fi 
piéfomptueufe , que parce qu’elle eft 
bornée. 

r Mais queîs éloges rendre à M. dt 
Fontenelle pour ces éloges fi eftimés, 
où non -feulement il fut vaincre le dé- 
goût de la •alignlté humaine pour les 
louanges d'autrui les plus juftes, mais 
. encore fe faire de l’art de louer un ca- 
raéfére particulier, & un talent nou- 
veau ? Il me femble en ce moment les 
entendre en foule, tous ces Morts fa- 
meux , me prefler d’acquitter ici leur 
reconnoiflance. Doués d’un différent 
mérite & d’une réputation inégale , ils 
furent portés prefque tous au même de= 
gré de célébrité par l’éloquence & les 
lumières du Panégyrifie; Orateur qui 
favoit d’autant mieux les louer,' qu’il 
pouvoir être lui-meme ou leur émule, 
ou leur juge. * 

Il fut le premier qui joignit à la plii- 
^ lüfophie des fciences , cette .philofo- 
phie de raifon fupérieure encore au 
favoir , cette fage liberté de penfer , 
qui , d’un côté , s’élève au delfus des 
erreurs communes , & de l’autre fe 
renferme dans de jufies bornes. Il eut 

c iv 
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aflez de force pour s’affranchir des 
opinions peu fondées , & affez de fa- 
ge(Te pour en dégager les efprits , e» 
évitant de les heurter de front , plus 
fur de les gagner que de lés fubjuguer. 
C*eft alnfi que, dans ŸHifioire des O rai- 
des , il répara peu-à-peu la vérité de la 
fuperflition. Ceft ainfi <p^exempt de 
paffion & d*enthoufiarme, il jugea tous 
les anciens , comme Defcartcs en aVoit 
jugé un d’entr’eux, pofant les limites du 
refpeél qui leur étoit dù , ne recon- 
Doifi^nt d’autorité que le génie, de loi 
que le fentiment, ramenant les efprits à 
eux-mêmes , & les débarraflant ’du joug 
qui les étoulfoit en les captivant. Kangé 
du côté des Modernes, la plupart les 
contemporains , il vit leur gloire fans 
jaloufie , quelque près qu’il fût d’yeux; 
il la défendit fans vanité , quelque 
avantage qu’il aflurât à leur parti. 

Le mérite de Tes * Ouvrages l’auroit 
encore fortifié corrtre l’antiquité , 
quand même il fe feroit déclaré pour . 
elle. • 

Attaché au* Cartéfianifme par tout 
ce qu’il avoit cru trouver de vraifam- 
blable dans ce fyftême , & non par fu- 
perftition ou par opiniâtreté , il ne re- 
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fufa point fon admiration au grand 
Newton. II ne fut point au rang de fes 
Sectateurs, mais il fut fon plu? illuftrc 
Panégyrifte. 

Qui l’auroit cru , Meffieurs? La cri- 
tique, qui fe déchaîne ordinairement 
contre les Ecrivains célèbres, ne lui 
lança que quelques traits. On put, il 
efi: vrai, lui reprocher dans plulieurs 
de fes écrits plus de brillant que de 
goût , plus d’art que dénaturai; d’adèc- 
ter, pour ainli dire, une certaine ga- 
lanterie d’efprit , & même trop d’ef- 
prit; exemple dangereux, en ce qu’il 
favolt p'aire par tant d’autres faces , & 
peut-être par fes defauts même. Mais 
la critique lui rendit cet hommage, de 
n’ofer le pourfuivre que dans ceux 
qui voulurent l’imiter. La fupériorité 
de fes taîens couvrit tout : il put comp- 
ter fes ennemis , & non fes admirateurs. 
L’envie le refpeéta ; la renommée ne 
tint fur lui qu’un langage. Il jouît de 
fa réputation , il jouît de l’avenir même ^ 
il vit toute la poftérité dans fes contem- 
porains. ' ' 

Eh ! comment , avec un mérite H 
éminent , échappa t il aux fureurs de 
l’envie ? Il dut cet heureux privilège 
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à fa phiîofophie, à fa modération , au 
relped: que fes mœurs infpirèrent , à 
ce caradtcre doux & liant qui ne ré- 
voltoit point l’amour propre d’autrui , 
à cet oubli volontaire ce (a fupériorité, 
à la juftice qu’il rendit au mérite. En- 
fin , il échappa à l’envie, parce que 
lui-méme ne la connut point. Il vécut 
tranquille au milieu de ces •querelles 
littéraires, où l’Auteur qu’on attaque, 
expofe autant fa gloire en voulant la 
détendre , que le critique cherche à la 
ternir en l’attaquant: guerres honteufes 
entre la malignité & l’amour-propre, 
qui déihonorent les Lettres, le cœur & 
refprit. 

Le nom de M. Fonundlt ne pou- 
voit être refferré dans les bornes de 
fon pays. La réputation des^ grands 
Hommes part d’auprès d’eux ; mais c’eft 
au loin qu’elle paroît briller davantage. 
Elle ne parle jamais plus haut , que 
lorfqu’ils ne font point à portée de 
l’entendre : du même elfor dont la 
gloire franchit les temps, elle franchit 
les lieux; elle n’eft guère immortelle 
qu’autant qu’elle efl: générale ; fon 
étendue eft le fceau de fa durée. Tel 
fut le triomphe de M. ds, FontendU. Les 
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Etrangers accouroient ici pour l’enten- 
dre, pour pouvoir dire au moins dans 
leur , je tai vw. Un d’eux arrive' 
à peine aux portes de cette Capitale ; 
il le demande avec impatience au pre- 
mier qu’il rencontre , perruadé qu’un 
hommeconnu aux extrémités du monde, 
ne pouvoir être ignoré d’aucun de fes 
concitoyens. 

Honoré des bontés d’un grand Prince, 
qui, doué comme lui d’un génie uni- 
vejTel, étoit le juge le plus éclairé du 
mérite ; admis , fi l’on ofe le dire , dans 
fa familiarité, il ne fit point fervir â 
fon ambition ou à fa fortune cet excès - 
de faveur. Exempt de l’efprit d’intri- 
gue, inacceffible aux mouvemens in- 
quiets ou violens, ami du bien général, 
animé du defir de plaire, fachant jouir 
de tout & de. lui même ; né plutôt 
pour. la fociété , que pour un com- 
merce plus intime , elle s’enrichit de 
c*e qu’il eût pu donner à des liaifons 
particulières , à ces penchans efiima- 
bles , mais dangereux , paffions des 
âmes nées trop fenfibles, fujettes à s’é- 
garer , dès qu’elles ne (ont plus fur- 
veillées par la raifon. 

Il eût été publiquement révéré à 
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Sparte par fon âge ; fes talens eufïèrtt 
été négligés peut-être par ce Peuple 
auftère qui n’eftimoit que la vertu. Il 
fut refpeélé parmi nous dans tout le 
cours de fa vie , & à tous les titres. 

La vieillefle, ce temps d’afFoiblifîfè- - 
ment qui n’eft ni la mort , ni l’exiftence, 
pour le rcfte des hommes, mérita d*é- 
tre comptée dans fa vie. Le Ciel , en lui 
accordant un efpritfi étendu & de longs 
]ours, fcmbla reculer pour lui toutes 
les bornes humaines, & n’enlever q-a’à 
regret à la terre un fage placé fous 
deux règnes, pour être à la fois la lu- 
mière & Tornement de deux fièdes, 
pour pouvoir en comparer les mer- 
veilles fous deux auguftes 'Monar- 
ques , &c. 
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EXTRAIT 

De la Réponfe Je J\d, le Duc de 
N ivernois aa Difcours de 
Séguier, 

; S irheureufeacquifition que 

nous faifons en vous adoptant , Mon- 
fieur , eft un triomphe public , la perte 
que. nous déplorons en même temps 
ejft une perte publique. Nous nous 
étions approprié le grand homme au-, 
quel vous fuccédez. Dans nos faftes, 
nous jouiflions de fa gloire; dans notre 
Société , de Tes vertus. Il' étoit fait 
pour être l’oracle de nos afl'emblées, 
il fe contentoit d’en être l’ornement; 
il ai moi t à n’être qu’un d’entre nous: 
mais nous ne nous flattons pas qu’ii 
fut notre bien propre & particulier ; il 
étoit le bien commun de l’humanité; 
il appartenoit à quiconque aime les 
Lettres, les talens & la philofophie; 
il eft pleuré , il fera révéré par- 
tout où il y a des hommes qui penV 
fent. 
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L antiquité vit toutes les Nations 
' adorer Taftre qui féconde tous les cli- 
mats , & dont les influences bienfaifan- 
tes fe répandent fur toutes les pro- 
duétlons de la nature. Ainfi tous les 
talens , toutes les fciences réclament 
M. de FontenelU , & tous les temples de 
la Littérature confacrent fon culte. Sa 
réputation n’eft pas la réputation d’un 
homme; elle eft un glorieux amas de 
toutes les réputations poflibles , & on 
peut lui appliquer parfaitement la belle 
louange que mérita autrefois Caton le 
Cenfeur, en qui Tlte-Live (a) admire 
cette rare & flexible fécondité qui fait 
embraflèr tous les genres , & qui fkit 
léullir dans tous au point de paroître 
né pour chacun en particulier ; & il 
ferable qu’en formant le génie de 
M. de FonteneUe, la nature ait eu atten- 
tion à le former tel pour les circonf- 
tances dans lefquelles ce grand hom- 
me devoir paroître. A fon entrée dans 
la noble carrière des Lettres, la lice 
étoit pleine d’athlètes couronnés ; tous 
les prix étoient diftribués , toutes les - 

palmes étoient enlevées; il ne reffoit 

- / 

fü) TUe-Live^ liv. XXXIX. 
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à cueillir que celle de Uuniverfalité. 
M. de Fontenelle ofa y afpirer , & il l’ob- 
tint. Semblable à ces chefs-d’œuvres 
d’architedure qui raflemblent les tré- 
fors de tous les ordres , il réunit l’élé- 
gance & la folidité, la fagelTe & les 
grâces, la bienféance & la hardiefle, 
l’abondance & l’économie ; il plaît à 
tous les efprits , parce qu’il a tous les 
mérites; chez Xui, le badinage le plus 
léger , & la philofophie la plus pro- 
fonde , les traits de la plaifanterie la 
plus enjouée, & ceux de la morale la 
plus intérieure, les grâces de l’imagina- 
tion , & les réfultats de la réflexion, 
tous ces effets de caufes prefque 'con- 
traires , fe trouvent quelquefois fondus 
cnfemble , toujours placés l’un près de 
l’autre dans les oppofitions les plus 
heureufes contraftées avec une intelli- 
gence inimitable. 

Par-là, dans ces éloges qu’il a-com- 
pofés pour tant de grands hommes 
non-feulement H s’incorpore tour-à- 
tour avec chacun d’eux; non-feulement 
il entre dans le fecret de leurs études , 
de leurs procédés, de leurs décou- 
vertes , en forte que , fiiivant une de 
fes exprejQions ,on U voit devenir fuccejjî- 
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v^tnent tout et quil a lu ; mais encore il 
embellit chaque matière qu’il traite par 
•les richelFes de toutes les autres qu’il 
pofsède. Il ne fe contente pas d’être 
Métaphyfîcien avec Malebranche , Phy- 
ficien & Géomètre avec Newton 
lateur avec le Czar Pierre, homme d’E- 
tat avec M. (^Argenfoa : il eft tout avec 
tous , il eft tout en chaque occafion ; il 
reflèmble à ce métal précieux que la 
fonte de tous les métaux avoit formé. 
Léibnit^ projettoit la création d’une 
Langue univerfelle , & M. FontenelU 
a regardé ce projet comme une belle 
chimere. Il ne s’appercevoit pas qu’il 
étoit lui-même , fi j’ofe ainfi parler, 
l’exécution de cette idée: & comment 
s’en feroit-il apperçu î Cette Langue 
qu’il parlok étoit fa langue naturelle; 
il nel’avoit pas apprife. Scelle ne s’en- 
feigne pas. 

Oferai- je parler , Meflieurs , de cet 
Ouvrage immortel , qui faifant l’hif- 
toire des fciences j & fubftituant à leurs 
hiéroglyphes facrés le langage com- 
mun, a fi bien étendu leur empire en 
leur attirant le jufte hommage de ceux 
même qui ne les connoiftent pas ? De 
grands hommes qui m’écoutent ( 

que 
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que le fort plus jufte auroit dû me per- 
mettre d’écouter), ces grands hommes 
dont la gloire a fourni de li beaux maté- 
riaux à celle de M. de FontendU, fe- 
roient léuls dignes de le célébrer, de 
Tapprécier en cette partie ; & je dois 
craindre de profaner un fujet trop au- 
deflus de ma portée. Mais dans cet 
aveu fincere de mon incapacité , je 
puis me permettre les expreflions de la 
reconnoiflance, & je ne me refuferai 
pas le plàilîr de rendre grâces au gé- 
nie bienfaifant qui m’a mis en état 
d’entrevoir o’auguftes myftères qu’une 
laborieule initiation ne m’a pas dévoi- 
lés- Il a rempli l’intervalle , il a com- 
blé l’abyme qui féparoit les philofo- 
phes & le vulgaire. La Sageiïe n’habite 
plus les deferts ; on arrive à fon tem- 
ple en parcourant des chemins faciles , 
où tous les efprits fe tiennent par une 
chaîne non interrompue. Quel bienfait 
plus digne de la reconnoilTance publi- 
que ! Quel homme rendit jamais un 
plus grand férvice à l’humanité ! 

Le fameux Chancelier (a) 
terre connut & attaqua les preftiges de 

(a) Bacon, 

Tome XL d. 
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lafaufTe Philofophie qui régnoit Impé- 
rieufement de fon temps. Il preffentit, 
il devina qu’il exiftoit une méthode 
pour connoître. Il en avertit fon fiècle, 

& mit les fiecles fuivans en état de la 
trouver, Dtfcarus naquit pour recueil- 
lir ce trait de lumière. Il apprit aux 
Savans à ignorer , aux Philofophes à 
douter, aux Phyfciens à obferverj & 
par-là il forma de vrais Savans, de vrais 
rhilofophes , de vrais Phyficiens, Il 
étendit la raifon de tous ceux à qui il - 
parla ; mais il ne parla qu’à ceux qui 
étoient en état de l’entendre. Cette 
portion de la fociété que le vulgaire 
ignorant croit oifive , comme il croit 
les aftres immobiles , parce que leur 
mouvement lui échappe , les hommes 
ftudieux , les Geias de Lettres profitè- 
rent feuli de la révolution eau fée par 
Defeams dans les connoiflances humai- 
nes. Il étoit réfervé à M. de Fojitenelle 
de généralifer l’Ouvrage de Bacon & 
de Defeartes, de familiarifer le Public 
entier avec la Philofophie , de rendre 
la raifon d’un ufage commun, de l’intro- 
. duire , de l’établir dans tous les genres 6c 
dans tous les efprits. 

L’exécution de cette grande entre- 
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prlfe demandoit bien de l’art & des 
talens. Les hommes confentent à far 
voir, mais non pas à étudier. La mul- 
titude fe refufe au travail , & il faut la 
conduire par des chemins feraés de 
fleurs. C’eft ce qu’a fait M. de Fontt- 
nelU , ne ceiTant jamais de plaire pour 
parvenir à inÜruire , apprivoifant 
tous les hommes avec la raifon , parce 
qu’il la montre toujours fous les traits 
de l’agrément. 

C’eft ainft que la plus haute aftrt>no- 
mie, c’eft ainfi que l’érudition la p’us 
profonde deviennent entre fes mains 
des matières parées de toutes les grâces 
qui captivent l’imagination. Les fu- 
b-limes fpéculations de Dtfcnrtcs fur 
le fyftéme planétaire , ne paroiftent 
qu’un badinage , qui développant au 
Leéleur Je plus fuperficiel toute la 
théorie des aflres , le conduit fans effort 
julqu’à cette vafte & brillante hy- 
pothèfe entrevue par les Anciens (a ) , 
de la multiplicité des mondes ; les com- 
pilations laborieufes du dode Vandale 



(d) JZénophanc a enfcigné que la Lune 
habitée. Cic. in I.ucidlo. Ddmocrice a enfcigne 
la multiplicité des mondes. Ihid. & de nat. Deo~ 
rum. Lib I. 
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fur les preftiges irapofteurs du Pagamf- 
me, ne font plus qu’un précis élégant 
qui force Finapplication raén:ie à s’inf- 
truire , parce que l’inftruétion n’eft ja- 
mais féparée du plaifir. 

Ce foin de plaire en enfeignant, n’é- . 
toit., à vrai dire, qu*une reftitution que 
M. de FonUndU laifoit à la raifon & au 
favoir , qui lui avoient tant de fois 
prêté leurs tréfors pour enrichir fes 
Ouvrages de pur agrément. Que ne 
peuv'ent Ovide éc Lucien fe voir revivre 
dans fes écrits l Le premier y récon- 
noîtroit tout le brillant de fon coloris , 
toute la délicatefîe de fon pinceau, tou- 
tes les finefTes de fa touche ; mais 
il s’étonneroit de fe trouver encore 
moins Peintre que Philofophe. Le fé- 
cond reconnoîtroit tout le piquant de 
les idées & de fes exprellions ; mais il 
s’étonneroit de fe trouver toujours 
aufli riche , aufli varié , que neuf & 
hardi. Tous deux aimeroient à être 
Fontenelle. 

Quelques fruits , peut-être précoces , 
delà jeuneffe littéraire, ont paru peu 
dignes de tenir place dans le recueil 
des chefs - d’œuvres dont ils- ont été . 
fuivis de près. Loin de nous une fem- 
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blable penfée! Rendons grâces , foit à 
la modeftie, foit à l’amour paternel de 
M. dt Fontendlc. ApplaudiHons avec re- 
connoifl'ance à un (enriment qui l’em- 
pêchant d’elFacer des faftes de fa vie le 
peu de jours qui n’ont pas été marqués 

J 5ar des triomphes, a permis que les 
tommes vifîent le Nil foible & naif- 
fant. C’eft après lui que j’emprunte de 
Luca'm (a ) , cette idée , & je voudrois 
•n’employer dans ce difcours que des 
expreffions de M. de FonttndU : ce fe- 
roit‘ peut-être la feule maniéré de le 
louer qui fût digne de lui. 

Eft-cedans le fein de fa patrie, eft-ce 
à un tel homme qu’on a pu reprocher 
avec aigreur d’avoir pris parti en faveur 
de fes contemporains , > de fes com- 
patriotes , dans ’ cette fameufe & éter- 
nelle difpute de la prééminence' des 
iiècles ? te que Cicéron avoit dit à 
l’antiquité , on a ofé faire un crime à 
M. dé FonttndU de le penfer. Gardons-" 
nous de cette témérité facrilége ; & fi 
tîotre goût de prédileétîon pour l’éner- 
gie, le feu , la fécondité , le naturel’des 

(^j) Non licuit populis parvum te , Ni/e , vidercj^ 
Luc. Ph. L. X . V. 1516. M. de Fontendle ^ Eloge 
de Newton. 
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Ouvrages anciens nous fait traiter d’er- 
reur & de prévention dans M. dt Fon~ 
tendu la préférence qu’il donnoit à l’é- 
légante clarté, à la méthode lumineiife, 
à la fine précifion qui caraétérifent 
les Ouvrages modernes , refpeétons 
cette prévention , cette erreur , & re- 
gardons-Ies comme un patriotifme , 
comme un zèle, de nationalité litté- 
raire. Eh! comment M. FontendUiQ 
feroit-il dépouillé de ce fentiment dans* 
les matières foumifes au goût , lui qui 
l’a porté jufques dans les Mathémati- 
ques? 

Je parle de cette ténacité inflexible 
avec laquelle il perfévéra conftamment 
dans le Cartéfianifme. Accoutumé à 
croire le vide &: Tattraétion bannis 
pour jamais de la Phyfique par le plus 
grand génie de \a France , il ne put fe 
réfoudre à les y voir revenir fous les 
aufpices du plus grand génie de V An- 
gleterre. Lent à s’alTurer des vérités , 
parce qi^’il les examinoit , il n’aimoit 
pas qu’elles lui échappafl'ent , quand il 
croyoit s’en être affuré. Il doutoit 
long>temps avant de voir ; il ne reve- 
noit pas au doute après avoir vu : rnais 
en fe fixant avec une efpèce de reli- 
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A M. DE FontenelLe, xlvi| 
gionaux principes de phyfique géné^- 
raie qu’il avoir adoptes, il vit fans ai- 
greur le nouveau lyftème fe répandre 
comme un torrent. 11 fit mieux que 
d’adopter le Newtonianifmej. il imita 
la conduite de Newton, qui aurait mieux 
aimé être inconnu , que de voir le calme de 
fa vie troublé par des orages littéraires. 

C’ell: ainfi que M. de Fontendh (a) 
nous peint le grand Newton auiîi mo- 
déré que fublime , & tel a été M. de 
Fontenelle\o,\vcikm<e. 

Attaqué plus d’une fois par des ad- 
verfaires redoutables, il elTuya des cri- 
tiques amères, piquantes, humiliantes 
même, fi un tel homme pouvoir être 
humilié. Aux traits les plus enveni- 
més , il n’oppofa jamais que Tégide du 
filence. fl ne montra ce qu’il penfoit 
des armes dont il éroit bleffé , quen ne 
les employant jamais. Occupé , par pré- 
férence à tout , de (oigner (on pro- 
pre bonheur, & de refpeêier le bonheur 
d’autrui , il fe vit fouvent contre- 
dit , & il s’abftint -toujours de con- 
tredire., Il fut offenfé , ^ il n’o(Fen(a 
jamais. Il fembloit qu’il WÊ, impallible, 

((zj^l^oge de Newton» 
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& il porta la patiepce jufqu’a foiifFrlf 
qu’on prît fa patience même pour un 
orgueil déguifé. On l’accu fa d’approu- 
ver, pour qu’on l’approuvât ; de louer 
tout , afin que tous le louaflent. On 
l'accufa d’être doux, d’être indulgent , 
d’être fage par vanité. Quel éft donc 
cet amour-propre nouveau , dont le 
caradère eft de fervir l’amour-propre 
d’autrui? Quel eft cet orgueil approba- 
teur, qui s’accorde toujours fi bien avec 
l’orgueil des autres ? Et à quels traits 
reconnoitra-t-oB déformais la bien- 
féance, la douceur & la raifon? 

Tels furent les traits diftindifs du 
caradère de M. de Fontenelle. La nature 
lui avoit donné cet aflemblage rare 
d’un caradère & d’un eTprit aftbrtis 
l’un pour l’autre. Les hommes penfent 
félon leur efprit , ils agiflent félon leur 
caradère; & de la difcordance trop 
commune de ces deux facultés , naif- 
fent toutes ces inégalités , ces varia- 
tions , ces contrariétés qui étonnent 
fouvent le Public. M. de FontenelL n’of- 
frit jamais fpedacles honteux pour 
l’humanité, & plus encore pour la Phi- 
lofophie. Il avoit dans le coeur l^niê- 
me équilibre que dans l’efprit, Ijprai- 

- fon 

» 

/ 
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A M. DE Fonte NELLB. xIFit 
fon dominoit dans toute fon exif- 
tence. La raifon régloit Tes fentimens 
comme fes idées ; & elle n’avoit pas 
plus de peine à régler les uns que les 
autres. C’eft ainfi que la vie de ce 
grand homme , auffi longue , & plus 
digne encore de l’être que celle de 
Démocriu (a), préfente dans tout fon 
cours le, rare tableau de cette belle 8c 
confiante uniformité qu’accompagne le 
bonheur. Il étoit cet heureux qu’ib 
peint fi bien dans un de fes Ouvra- 
ges reconnoiflable entre tous les 
hommes à une efpèce d’immobilité dans 
fa fituation. Mais , s’il -eft poflible 
M. de FontenelU fit plus que d’être heu- 
reux; il accoutuma fes contemporains 
à la vue de fon bonheur ; il fe le fit 
pardonner. On convint qu’il étoit heu- 
reux , & qu’il méntoit de l’êtrei Et 
comment n’auroit - on pas été forcé 
d’applaudir au bonheur d’un homme 
toujours doux & conciliateur , lors 
même qu’il n’étoit pas impartial ; un 
homme qui , flexible à toutes les ma- 
nières, obfervateur de tous les égards," 
refpeftant tous les devoirs , indulgent 

[a) Dimocrite a véen au moins cent ans^ 

(h) Traité du EoAheiir, 

Tome XU fi 
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pour toutes les fautes , & inaltérable 
au milieu des offenfes , n’a jamais heur-» 
té ni Tes inférieurs , ni fes égaux , ni Tes 
fupérieurs, ni même fes ennemis? 

Je l’avouerai , Meffieursj & jei crois 
que toute cette rejpeétable Aflemblée 
éprouvera le même fentiment. Je ne 
lâurpis , fans en rougir pour notre fiè- 
cle , me rappeler que M. dt Fontenellc 
eut des ennemis. Mais que dis-je , & de 
quoi peut - on s’étonner en ce genre ? 
N’eft-ce pas l’hiftoire de tous les fiècles 
du monde, & de toutes les conditions 
humaines ? Le banniflèment (Î-Arifii^ 
des , la condamnation de Socrate , les 
fers de Galilée , & pour pafler dans un 
aptre ordre d’exemples , Marc-Auréle y 
Charles-U'S^gz , Henri - U - Grand , fans 
cefle inquiétéà par des Sujets fadieux , 
ou aljaillis par aes voifins jaloux, quels 
monumens ! Quelles traces ineffaçable!^ 
ripjufhce des hommes ! &c.. .« 



■J 
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• A 

SUR LE MORCEAU SUIVANT; 

•Dans U Mercure de Février i(58i , ott 
trouve un morceau intitulé : Hiftoire 
,de mes Conquêtes. Il a été réimprimé 
.dans le Tome ftptiéme du Choix des! 
anciens Mercures page 70. Cejl une 
"femme qui y parle» Voici commet elle 
peint un de fes Amans. Ce portrait ref- 
fembU beaucoup, à M. de Fontenelle ; 
peut-être croira-t-on y reconnoître fort 
fiyle. auffî-bien que fa perfonne. C'efi. 
ce qui a engagé à le placer -ki, 

L *Amant dont je vous parle , étok 
d’un caradère fort particulier ; 8c 
une des principales chofes qu’on lui re- 
prochât, c’étoit cela même, quHl étoît 
trop particulier. Il aimoit les plaifirs , 
mais- non point comme les autres. II 
ctoit paffionné , mais autrement que^ 
tout le monde. Il étoit tendre , mais à 
fa manière. Jamais ame ne fut plus 
portée aux plaifirs que la fîenne, mais 
R -les -Youloit tranquilles. Plaifirs plu^ 
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lîj * PIECES RE^L'ATlVEff 
doux , parce qu’ils étoient dérobés; 
plaifirs aflàifonnés par leurs difficultés ; 
tout cela lui paroilïbit des chimères, 
Ainfi ce qui me perfuada le plus, fa 
tendrelfe pour moi , c*eft que je lui 
coûtois quelque chofe. Il avolt une 
efpèce de/raifon droite & inflexible , 
mais non pas incommode , qui l’ac-r 
compagnoit prefque toujours.' On ne 
gagnoit rien avec lui pour en être ai- 
mée : il n’en voyoit pas moins les dé- 
fauts des perfonnes qu’il aimoit ; mais 
il n épargnolt rien pour les en corri- , 
ger,^ il ne s’y prenoit pas mal. Des 
foins 3 des affiduités , des manières hon- 
nêtes & obligeantes , des empreflè- 
mens , tant qu’il vous plaira ; mais 
prefque point de complaifance , finon 
dans les chofes indifférentes. Il difoit 
qu’il auroit une complaifance aveugle 
pour les gens qu’il n’eftimeroit guère 
& qu’il voudroit tromper ; mais que 
pour les autres , il vouloir les accou-; 
tu mer à n’exiger pas des chofes peu 
raifonnables , & à n’être pas les dupes 
de ceux qui les feroient. A ce comp- 
te , vous voyez bien que la plupart des 
femmes, qui font ir^érieufes & dérai- 
fonnables , ne fe fuffent guère accom- 
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niodées de lui , à moins qu’il ne fe fût 
long -temps contramt ; ce qu’il n’étoit 
pas capable de fairè. Il étoit d’une fin- 
cérité prodigieufe , jufquès-là que, 
quand je le prenois* à foi & à ferment, 
il n’ofoit me répondre que de la du- 
rée de fon eftime & de fon amitié ; & 
pour celle de l’amour, il ne la garan- 
tiffoit pas abfolument. Il avoit tou- 
jours ou un enjouement aflez naturel , 
ou une mélancolie affez douce. Dans 
la converfation , il y fourniffoit raifon- 
nablement, &: y étoit plus propre qu’à 
toute autre chofe : encore falloit - il 
qu’elle fût ,un peu réglée , & qu’il rai- 
fonnât; car il triomphoit en raifonne- 
mens , & quelquefois même dans les 
converfations communes, il lüi errivoit 
d’y placer des choies extraordinaires 
qui déconcertoient la plupart des gens. 
Ce n’eft pas qù’il n’entendît bien le 
badinage ; il l’entendoit même 4rop fi- 
nement. Il divertifl'oit , mais U ne fai- 
foit guère rire. Son extérieur froid lui . 
donnoit un air de vanité ; mais ceux 
qui connoiflbient Ton ame , démêloient 
aifément que c’étoit une trahifon de 
fon extérieur. Je votfs en fais un fi 
long portrait , & il me femble que j’ai 
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Kv PIECES BELATITESr 
tant de plaiiir à parler de lui , que votr9 
croirez peut-être que notre intelligence 
dure encore.- Non ,* elle eft finie; mais 
ce n’eft ni par fa faute , ni par la mien- 
ne. L’amour avoitfâit de fon côté-tour 
ce qui étoit nécefliaire pour rendre no-w 
tre union- éternelle ; la fortune a reiw 
.verfétout ce qu’avoir fait ramour,. 
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VERS. 

£>e M. Fuselies -pour les Blondes, en rdporjfi 
■à ceux de M. DE FoÎJTEldELLE 
peur les Brunes 

Vo. S cjui charmez raifon & fentiment , 
ilare Dofteur , qu’à la Cour de Cythère ^ 

Et de Minerve on cite également j 
, Vous qui d’artiour dirigerez la mère j 
. Si Directeur la gouverne jamais j 
Votre doûrineien un point je rejette , 

Lorsque priiez Blonde moiiis que Brunette» 
Dogme hérétique , & léfant les attraits 
Dé Vénus môme. Or , fi craignez fa haine j 
Pré\>enez-la par un prompt repentir. 

Blonde toujours delà beauté fut Reine. 

Dé tout Papho's , c’ell ia doftiine fai ne ÿ 
Auteur galant ne s*en doit départir. 

Gente brunette a féduit votre veine ; 

Voilà l’appas qui vous a fait fortit 
Du droit chemin , qu* Amour vous y raméiié. 
Vos vers brillans , quoique ferablent partir 
Du fin cerveau du Dieu de l’hypocrène , 

Sut ce point-là ne m’ont fu pervertir : 

Quand je les lus , j’étois près de Climène. 

(fl) La Pièce de M. de Fontenelle fe trouve parmi fc* 
Poëfies diverfes, 'tome IV de [çs (Suyrja, a poui» 
|i(tc: Sur une Brune, 

G iv 
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VERS 

jidrtjfés à M. DE FonteneLLE par 
M, DE CrèEîLLON , ù prononcés 
dans L'AjfanbUc publique de t Académie 
Françoije , le jour de Saint Louis 2 j* 
Août 1741 (<2). 

T O I , qui fus anime d’un fouflfîc d’Apol- 

lon', 

Dépofitaire heureux de fon talent fuprême , 
Efprit divin, qui n’eus d’autre pair que lui»même^ 
Héros de Meîpôniène & du facré Vallon , 

Patois ; noos confàcrons une fête à ta gloire, 

■A ce nom qui fuffit pour nous illuftrer tous j 
(Viens voir un héiicicr digne de ta mémoire , 

Une fécondé fois renaître parmi nous. 
ïvODis , ton règne fut le règne des merveilles , 
U’Univers eft encore rempli de tes hauts faits ; 
IVIais les lauriers cueillis par l’aîné des Corneilles , 
Font voir que tu fus grand jufques dans tes Sujets. 

(a) Il y avoir alors cinquante ans que M. dt Fnn~ 
tenellc «oit de l'Acadéa.iie Fi-mçoife , y ayant été 
icçulc 5 Mai i6çi. Il y écoit donc ce qu’on apjfe'le 
Jubile dans les Couvons, les Chapitres, & quelques 
autres Sociétés. A cette Occalîon, il ^rononqa un Dif- 
covrs qui le trouve à la fin du Tom» III de Ces (Su- 
tres , &: dans les Recueils de l’Académie. 

' Ls Grand Corneille, 
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♦ 

Si ton augufte fils n’a point tu le PermelTe 
Enfanter fousfes loix ce Mortel fi fameux. 

Il a dans £cs neveux un Sujet que la Grèce 
Eût placé dès l’enfance au rang des demi-Dieux, 
Jeune encore , fès Ecrits excitèrent l’envie j 
Mais il en triompha 'par leur fublimité. 

A peine il vit briller l’aurore de fa vie, 

Qu’il vous parut déjà dan» fa maturité. 

S’il cueillit en Neftor les fruits de fi jeuneflê ; 
Dix-fepc luftres n’ont point ralenti fes talensj 
L’âge qui détruit tout, rajeunit fa.vieillefïe, * 
Son génie étoit fiùt pour biaver tous les temps. 
Albion (a)) quf prétend nous fervir de moddle. 
Croit que ZocÂg 8c Newton n’eurent jamais d’é- 
gaux; 

{.e Germain , que Leihniti compte peu de ri- 
'• vaux ; 

Et nous , que TUnivers n’aura qu’un FonteneUe. 
Prodigue en fa faveur, le Ciel n’a point bo!né 
Les préfens qu’il lui fit aux fèuls dons du génie. 
Minerve l'inftrulfit; & fon cœur fut oiné 
De toutes les vertus par les foins d’Uranie. 

Loin de s’enorgueillir de l’éclat de fon nom , 
Modefte , retenu , fimple , même timide. 

On diroîc quelquefois qu’il craint d’avoir rai» 
fon , 

Et n’ofe prononcer un avis qui décide. 

(fl) L’Angleterre. _ ~ , 
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lliuftrcs CompagnoBS de ce brave Neftor 
Aflêinblés pour lui ceindre une double couronhe'f 
Pour la rendre a les yeux plus précieulè encor ^ 
Parez-la des lauriers que votre main moiflbnne. 
C^eft ici le féjour de rimmortalitë : 

En vain mille ennemis attatiueut votre gloire. 

Ces Auteurs ténébreux palTeront l’onde noirej 
C’eft vous qui tiendrcz,lieu de la poftérité. 

Si les écrits pervers, la noirceur, l’impudence. 
Ont fermé votre temple aux hommes fans hon-j 
ireur J 

f CS taicns, le génie & la noble candeur 
Ont toujours parmi vous nouvéleur récompenfej 
Le foin de célébrer le plus grand des mortels^ 
pas , quoique conltant , le ^1 qui voutf 
anime j 

Quclqueiois des mortels d’un ordre moins fùÿ 
blime 

Ont va bidler pour eux l’eneetw ftrr vos auter$r«. 
Daignez donc foutenir le zèle qui m’infpfre j 
Pour chanter Fonienelle , il faut plus d’une voix,' 
Ranimez les accens d’un vieux Chantre aux 
abois , 

Ou du moins un moment prêcez-moi votre tyre4 
Aflldu parmi vous , dix lullres de travaux 
Ont déjà fîgnalé fa brillante carrière ; 

Mais ce ne fut pour vous qu’un inftant de la^ 
mière ; 

.Condamnez FonmüU à dix luftrçs nouveaux, 

» 
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A IVl DE FoNTENELLI. ll3È^ 
ÿour pénétrer le Ciel & fes routes profondes , 
Deftin , accorde -lui des jours falns & nombreux.' 
lien fallut beaucoup pour parcourir les rnbndeS j, 
Il en fàiit encor plus pour cbntentet nos vcsux;* 

— — ai— — P— iw— — — — 

LETTRÉ 

jbcM. Maty i Garde de ta BibtioiKkqué 
Britannique , à M. DE Fontenelle^- 
erilui envoyant le Poème de Vauxhall T*; 

A I M A B L E & fage FonteneÛe ,• 

Toi , que dans le déclin desr ans y 

Orne une guirlande iinmortelle- 

É)e' fleurs que l’Amour renouvelle^ ~ 

Et que ne' peut flétrir le temps i, 

Sage P/jw/î,- divin Orphée y 
Ouc &. uue Cydién^ 

^ â 

Empêchent même de vieillir 
Oii pourrai 'je te découvrir ?' 

' Sera-ce au haut' de l’Empirée^- 

Oi\ tu fui's les céleftes corps ^ 

l!>anÿ cette profonde contrée , 

Od tu faft badiner les morts ; ' 

Ou fur lès bords d’une fontaine 
Eres de Corytds & à’ifmene , 

Dont tu fens & peins les tranfports ? 

* La Lettre fie le Poème fe trouvent dans le Journ*£ 
Britannique , par le même Mat^t Avril ijipr 
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T’irai-)'e chercher au portique 
Dont ru dévoiles les leçons ; 

Au fond de. quelque temple antique , 

Que tu dépeuples de démons ; 

Ou bien au fpeélacle magique , 

Dont ta Mufe anime les fons ? 

Si de ces demeures fublimes , 

Encor vers les terreftres lieux, 

Tu daignes abaiflêr les yeux j 
Eeçois avec ces foibles rimes, 

Alon encens , mon coeur & mes vœux» 

«Oui, ceft à vous, ceft au Peintre 
»> des Grâces & à TInterprète de la Sa- 
«gefle, que j’offre des effais dont l’exé-» 
« cution eft peut-être plus imparfaite 
« que l’entreprife ne fut téipe'raire. Mais 
« l’une &c l’autre le fuffent-eües davan- 
« tage , ^elles me fourniffent du moins 
>> une occafion de m’adreffer à l’homme 
y qui, de toutes les beautés de la 
« ce , eft celle que je' regrette le plus 
«de n’avoir jamais vu (a). J’ai d’au- 
« tant plus de plaifir de vous rendre cet 
>> hommage, qu’il ne fera foupçonné de 
« partialité par aucun de ceux qui ont 
« lu vos Ouvrages », 

(a) Ml eft venu depuis à Paris cq 1 7 <?4, 


« 
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“Vivez long-temps , vivez toujours aimable , 
Entre fa fageflè & les ris. 

Vous jTeriez immortel , fi le fort équitable 
Vous permettoit de vivre autant que vos écrits; 

Londres, le $ Oéiobre 1741.' 

Tout U monde connoit le Bel endroit du 
Temple du Goût de M. de Voltaire 
fur M. 'de Font en elle. Après avoir 
parle de Roufleau & de la Motte , & dit 
que RbufTeau 'pajferoit devant la Motte 
en qualité de V îrfficateur , mais que la 
Motte auroit le pas toutes Us fois qu'il 
s agirait eTefprit & de raifon , M. de Vol-y 
taire continue de la manière fuiv ante, 

» Ces deux hommes fi différens n’aH 
» voient pas fait quatre pas, que Tuit 
33 pâlit de colère , & l’autre rfreflaillit 
» de joie, à rafped: d’un homme qui 
» étoit depuis lo'ng-ternps dans un Tem-; 
» pie , tantôt à une place , tantôt à unq 
» autre », 

C’étoit le diferet Fontenelle , 

Qui , par le» beaux Arts entouré,' , 

Répandoit fur eux , d fon gré , 

Une clarté douce & nouvelle. 

Dans la première Edition du Temple du Goût , îl y 
3.voi\ fage au lieu de diferet , dans le premier vers j ÿè 
£U>< AU lieu de douce, dans le quatrième. 
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D’une Planète, à tire d’aîle,, . 

En ce moment il revenoit 
Dans ces lieux où le Goût tenoit 
Xc fiége heureux de fon Eropirç; 

Avec •Çtf/nÆwr H -badinôit j 3 

'Avec Mairan H Xîtifonnoiçj ' ^3 

D’une main légère il prenojt 
Le compas ,4aj>lume 4c la lyre; 

Stoliüs f duns fon Livre intitule : Ift^ 
Urodudio în Hiftpriam litterariam , tra^^ 
Juit en latin par Langius , & imprime à 
Jene en 1728 , parle amji de J\i. DE 
Fon T EN ELLE , page 18. 

Ratio ejus judicandi de rebus & acutè 
çoncludendi , tam & fingularis , genus 
dicendi ita âmœnura , cogitation^s at- 
que medîtationes tam fuot omnis ,inge^ 
» nii âtque acuminis plenæ , ut ex anti- 
quioribus quem huic merito præfer9| 
]invenias neminem* 
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E L E G I A 

IN O B I T U M 

D. DE FONTENELLE^ 

Le£iz in confejfu Acad. Roth. x6 J an. 1757 . 

X jnr.vr in Europâ quilquis non déficit artesÿ 
Scriptorum (cripcor maximus kiteriit. 

Luget iplendorem fibi Gallia nuper adcmptum 
Luget Rothomagos , concidit urbis hono^^ 

Fpv^AKELL^ obüt lautis oneratus ^ annis } 

Neftor & Aonü gloria prima chori. 

Vidit vivendo revoluti tcmpora iæcli. 

Cul referent nullum pof^era jfxcla pareqi» 
Npminis ip(è fui dud.dm fplendote podcus j 
Nil indè ad caxdam perdidicu^ue necem* 

JVlors eft vifa did pretlofæ parcelle vitx j 

Vifa dîd fzvam Tuftinuifle maoum. : 

jUltlma fata feni non atmllt una lène£bis ; 

Ad fenium accedtt , plus nocuirque dolor.' 

^uis doloc? Ex idlu tïerait quo Gallia: qn a^ | 
quatn 

• Salvo Rege timor , mœtor & çmpjs abeft| 



îxlv PIECES RELATIVES 
Morsilli, Vulnus Rcgiï; Rcgalis amoris 

Vitfliina fuccubuit: Duke ità , Grande raori: . 

KobiKbus decoratus Avis avis , clarifque Pro-* 
pinquis (a), 

'■ Sumraa , vel in cunis, femina laudis habet. 
Cunæ Rothomagus genitrix fœcunda virorum j 
Q'jos lauro cinifbos Phœbus ad Aftra vehic. ' 
Dodus utcrque parcns , magis at Cornelia 
mater (fj , 

Gracchorum matri nomine , parque animo. . 
Nempè foror gojnini non'inficienda Poetae , 
Fraterni judex carminis illa fuit. * 

£æpc , nec erubuit , fæpè emendanda fororî 
Carmiiia commifit frater uterque fiiæ. 

Qui tulitad facras puerum Cornélius ædes(f)j 
Auguriura impoHco nomine quale dédit ! 
Melliflui meruit Doftoris {d) fumere nomen , 
Nedareo cujus mel fluet ore , puer. 

Hune genitrix , célébrés hune edocuêrc Poetae : 
Quanti Dudores ! quantus Alumnus état ! 
Delicias nobis invidit & urbis honorem 
Utbs domina imperii , furripuitque viriim; 
Neudriacis opibus ditata Lutetia , nodras , 

Ut Datas intrà mœnia, jadat opes. 

MM. Corneille , oncle de M. de Fontenelle, 

{h) Marthe Corneille , fœur de MM. Corneille. 

(c) Thomas Corneille , parrain de M. de FontenelUi 
{d) Saint Bernard, 

Illui9 
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A M. DE Fontenelle. kv 

llIuiTi tergeminus Mufaium cœtus adoptai, 
Tergemini potuit qui caput cfîe chori. 

O felix una ante alias Academia miris 
Nacuræ latebras pandere dofta modis ! 

Félix nafta virum qui te tibi pingere pofïèr. 

Et calainum invemîs tcquiparaie tiiis î 


Ille quod ediderit plaudente volumina Phœbo , 
Die lïiea Mufa mihi : dicere fèmper amas. 
jQuo datur Heroas , Divofquc pdire loqueu» 
tes, 

Egregium nobis Gratcia liquit opus (a). 

5ed violatur ibi Divdm reverentia : Mores 
Humanos Divi , crimina noftra gerunr. 
lAbAulit banc maculam , non omncin, Gallicus 
autor (^) , 

Etmeliora dédit, nobiliora loqui. 

Judicio fteterim Plutonis , Pluto Patronus 
Et judex caufæ nî foret ipfè fu«c (c). 


Flurima blandum Equitis fîbi futnpdt Epinol^ 
noinen , 

Scripta fuit, quando feribere cœpît Eques* 

4<t) Dialogues de Zuclcn, 

(è Diaogutsdes Morts. 

(c) Jugeaient de Platon. 

(ci) Lentes du Chevalier d'Her. Puifque le 
Public Us a crues de mot , dit M. de Fontenelle dans la 
Pri-îaee de les (Euvrês, ù qu’il les a eues même finie 
mon nom y qu’il les ait encore. Je voudrais bien que fin 
fiéyérité ne tombât que fiur elles. 

Tome Xi» I 



Ixvj PieCES RELATIVES 

iViderat himc dubio nafci pater omine fcctam-sr 
Non fefe agnofcit , non negai eflè patrem. 

Per vaxios fiiblime- audax dùm foemina mua^ 
dos (<^) 

Tentât iter , qnis non gaudeat effe contes î 
Sidereos motus , diftin£^ojfque orbibus orbes ^ 

Et fe£tanda oculis rubjicit aflra tuis. 

Sed'vaga narranti de mundis pluribus ultra 
Ne credas., crcdi quàm velit ipfa fibi. 

Fraude novâ » vetefum fraudes Oracula V*î' 
tura (è) ^ 

Expofuit Bàtavus (c ) , fed rudis , ards mops»- 
Sf^argere Gallus amat flores , & ad antra Deorum=^ 
Semita grata raagis , non mage tüta , patet. 
'AVguitur , verique tacec deviûiis amore (</) j 
Grande ctiam Doûis feire tacere decus. 

I 

'Annales noftti potuit referare Theatri (e)j. 
Noverat Ule vêtus , novetat ille novum,.- 

r 

Dum? Tragicae Règem fcenaÊ depingit, amaxi»: 
dùm (/') 

(a) Entretiens fur la pluralité des Mondes avec la 
Marquife de G. .... . 

ié) Hiftoire des Oracles.' 

' iç) Vandale,- 

(d) Réponfe .à l’Hiftoire des Ofacles par le Père 
SÂltni.. 

i£) Hîftoîre du Théâtre françois». 

^ \ie diifA. Corneille, 
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'A M. DE FoNTE.NELLE* ÏXvij 
Herocm , piftor dignus amore , facit. 

Piftor amicus erat ; fed tali impunè tabellæ 
^ullajzocete pocefty nuüa favere manus« 

fua fenfà aperit Ttagicâ fuper atce , videir 
tur (a) ' • 

Melpomene Vafes ipfa docere fuo'ÿ. 

Blaximu» hîc Vatum incedit Cornélius ; idem 
Maxitnus > & Phoebo judlce , feinper erit. 

jQuâ faciant liomincs fefe ratione beatos (S) 
Monftrat , & éxemplo cTomptobat ipfe füo 
• Indole tranqui'llâ felix , & cœlibe vitâ , 

Se totuiTï Mufis , Cempiis & omne , dédit. 

Aut tenet , aut tenuiflè putat, fcfutatot amcc'î 
nus (f) , 

Hauferit andé fiios ^ræcia priica Deos. 

Hos fimiles Humana fibi ignorantia finxît j 

Divus erat, fi quis robore major erat. 

ïpfa Polo Tellus dédit incrément.^ f magifque: 

Cùm fapuere bomines- , Dî fapuerô magis, ' 

* \ 

' Affluit illeccbri'5 Orator , acumine præftat fi}*, 
Nec vinci cloquio, nec brcvicaie poteft. ^ 

Réflexion fur la Poëtiquo. 

</)} Traké ftirk Bonheur. ' 

ic) Origine (leJ! Fables. ■ " 

fyL) Dilcours-acadénairiaes» 
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Ixvlij Pièces relatives 

Vci boriim niiiùs in deleftu forte laborat, 

Turpiter at multos falleret il^e labor. 

Caftaliâ laflatus aquâ, M usâque parente , • 

Debiiit i tencris cfle Poeta ; fuit. 

Vir pinis intadlîc Latio infans carminé laudes {a) g, 
Concinit, & fsciis præripit arma fuis, 
ïnfipnes ftudiis pucros celebravit Apollo (6) , 

Nec juvciiem mérita laude carere finet. 

Carminé Bucolico prarcellere gellit , & au.^ 
det fc) 

Paftorem Siculum , Virgili^jnque fequi. 

Sed dum majores meditacur arundine cantus. 
Induit Urbanos RulHca Mufa modes. 


I.audabunt alii Diverf^ PccmjiaV&xes (d) ; 

Nec plus in^enii , nec falis ilia petunt. 

Sxpè malignus Amor , læpè eft ibi Mufa re.^ 
belüs j 

Tcntanti Lepidum fiftula Duke fonat. 

la) M. de Forucnelle conipofa en 1670 , âgée de 

ans, une pièce de Vers latins fur l’immaculée Con- 
ception. Cette pièce e.l inipii.nce dans le Recueil 
des Palinods de lô/c. Le fujet , Jr'epo in Jimo coirupto, 
incontipUts. ' 

l b) rd. d: Fontenelle augmentera la lifte des Enfans 
devenus célèbres par leurs études. 

(c) Eglogues. 

Id) Pociies diverfes M. de Fontenelle y dit en un. 
endroit , ^uc , nuigré lui» k Calant fe tourne civ 
ïendre. 
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A M. DE Fontenelle. IxIX' 

JTnnumeiis celebrem pugnis Vecerum atqus Re» 
cemum (j) 

Cùm rénovât liieiji , eut fuit iüe Recens? ^ 
Perveniee Vcteruni adfamam, mifrebitiir illis, 
Atque , velit, nolh, ficeritille Vécus. 

jCantatrix , mollifque Tragœdia faepè Quinal** 
cura {h) 

' Extollit , gcminitm cui placuiffet opus, 

Aft opus hoc gemiiium fi non , vif magne , die* 

' (lilTes , 

Plus tibi , plus Vertus Relligioque datent. 

Ille , fatebor enim , Socco minils atque Co-î 
** ihurno {c) 

Eminct , at laudes hâc quoque parte tulit. 
Excitât in Trapicis & terret Avunculus : iftum 

O ^ * 

Vidit regnaniem ; vidit & abAinuit. 

Rem femel aggreflus Tragicam (èrmone fo- 
luco, 

Ritum abolet veterem ,fubAinulxque novum« 

Sic aliâ novitate niovet Çoirœdia fletum, 

Nata olim lifus , nata movere jocos. 

Quos Parcae rapuêre , novae feit reddere vitae {d) j 

Se fimul & focîos tollit ad aAra fuos. 

(fl) DigreUîoo fur les Anciens ôc les Modernes , o« 
W. de Fontenelle fe déclare poor les Modernes. 

(b) Deux Opéra; Tfiétis tic Félfe; EnJe & Lavinit» 

(c) Idalic , Tragédie en profe, Six <Jomc<kes» 

(d) Eloges des AcadénûcieoSt 
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hli PlEdlS RÉtÂTÏ^E^ 
jQüantus In excerptis ordo , qùannque lepores (a) ÿ 
Plus opéré rmmenfb perbreve fulget opus. 
$quaîlida quæ fiieiant prinaùm , ngnc aucea fpleài^ 

• dent; 

Dat pretium (olers , dac decus omne ihanus. 
itit rofa quod cangit : rigidis in fentibus uvas> 

Èt ftérili iiï trunco rôfcida mella legit. 
fnvideac , nec Apem iibi Graecia vindicet uni (^} $ 
Âtticaquar âierae, GalUcarnunc fît Apis. 

Dum relèrat Sophiæ fontes, Cartefîus alter^ 

Eft alter Newto , terfus utroque magis. 

Si' genio forcafsè m'inùs præeelTus utcoqueÿ*, 
Pufior at fcriptis eloquioque niteu 
ï)ogmata Newtonis novit , bene nota relïhr 

<pit(f)y 

Nec fîmt externâ Ce hovitate trahi. 
iQùot^fimul Antbres, 8c qüantos continet unur^ 
Omnibus abfîmilis , par fed ubique fîbi!. 
l’erflbit , in'genio plenus , mille undique rimis y, 
Ars régit ingenium j crefcit ab arte decus. 
Sublimem Uranie , tenerum formavit Apollb ,, 
Feftivum Charités., Relligioque probum. 

Non leve Naturæ donum eft cerKefîmus annus j; 

At Mufæ Yati pliira dedêrafiio. 

r 

\ 

(а) Extraits dans les- Mémoires dé l’Académie deSs 
Sciences, 

(б) X(/nopAon fut nommé GreCiÿie,- -, 

Traité des Tourbillons. 


W. © E F'o îTt e N'E e c e; îkxj 

in fcriptis clacet Sidéra quidquid 
Immedfuifi , qaidquid grande Mathefîs habetJ' 
Jttic deleftanr , profant Inventa Sophorum^r 
Nec Sophiam prifco nlibila inore tegunt.- 
H^c fhiftrà Naturà velit Ce condere j -fruftrà' 
Nititür'elabi: non nifi vifa fugir.- ' ; 

Hos tibd fît 'ftudiura libres evoîvere' , duld* 

- Utile comnftiitum fi reperi're cupis; 

INon fune h*c nlgto fedata vôhimina feüèj; ’ 
Nulla venenatâ pagina bile madec. 

Abfîinûit calamo linguâVe laceiTeré queitiqaam;; 

Nulk lacefîitum' cela ferire queunt. 

7&rgia , Cenlûram , Saturas , Epigrantmata 
vir;' 

Audiît & rifit \ legit & obticuit.’ 

iCui pepetitlaudata olim Padenfia Lauhira (â) j' 

Qüàm nota hacevittus', quàm benè cùltafiiiti' 

l^uminis augufîum nunqitam vel lædere cultuin' 

Attentat, nioresvel violait botios; 

'Antorera monfîrat cunïbarüxh exiftert'reïum (i)\' 

Monfîràt adorandum: fie probns' omnis agit. 

Libres fepè proÿ(c') , pietàtem laüdat 8c ipfan>((/^ j. 

Quod quis laudat-, anlat, fikgicoranis amans.' 

frf) Difcoùrs ftit la* patience , coaronné à l'Acàdémic 
Françoife en i<589. 

(i) Traite de l’exiftence de Dieu. 

(c) Je ne citerai qu’un feiiL trait. Le livre de l’Imi- 
tation de Téjus-Ckiijî ( dit M. de ¥anîcncli'e d'îns la 
vie de M. Coineilî-e) eji lé plus beau qui Jjlt fbni delà 
ttrnin d’un homme, p’tifque l’Svangilc n’en vient puA 
fd)’ Voyes.les.jtlpgcs de MM* de LHi}pitj.l,J)"/’aiuet, 
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Ixxlj Pièces relât. a M. de Font* 

Gallia ci\in poterit dulccs odiïïe Caraœnas ^ 

, Tune pocerunt tanti fciipta peiire viri. 

Ifta luum tune feripta decus , perdentque lepores^ 
Cdin perdet veneres Galliea lin^ua fuas. . 
Quando paiem inveniet nu merofa Lutetia civemS 
Illiquando parem Ncullria noftradabit? 

Inter praecipuos Aeademia noltra parentes, - 
Hune inter foeios gaudet habere fuos. 
ïpfaque eonfueto Præeonem (a) tempore promet; 

Cui fas illuftrem pingere ritàvirum. 

Artes ille colit quas Fontanella, colebat. 

Et propè habet cunilas quas celebrabit opes, 
Tam notum nobis hune reddet, amicus amico ; 
Seriptor feriptori, quàm benè notus erat. 

Hune fibi noftra dii\ Præeonem Aeademia fervet» 
Ille tamen ferô Funera nollta eanat. 

D. Saas , Canon* 6 * aicad* Rothom. 

"Bourdelln , 0 \anam , delaHire, Renau , d’Arg'enfon » 
Varignon, Littre , de Valincourt, &c. 

(a) M. le Cat, Secrétaire roar les Sciences, pro- 
aonccra à l’Aflemblée publicpjc l’Eloge He M. de 
JontereeZ/e. Cet éloge fut en etret prononcé dans l’Af- 
femblée publique du î Août 1757, & imprimé en 1759 
à Rouen , chez Befangne, L’Auteur y a joint les Pièces 
do M. de I ontcnelLe y qu’on trouve dans le Recueil des 
Palinods de 1670 & 1Ô71. Quelques-unes font envers 
fean^ois» 

LETTRES 
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lettres 


DE MONSIEUR 

DE FONTENELLE , &c. 



LETTRE PREMIERE. 

A M, FIEUSS E NS , Médecin de 
Montpellier, 


Paris, î6 Mai 1705. 

E fuis chargé , Monfieur; par * 

1 Académie des Sciences , de 
vous remercier pour elle de 
la differtation fur la ftrudure 
des vaifleaux , dont vous avez bien 
voulu lui faire part. Quand vous ferez 
quelqu’expérience nouvelle , ou qull . 

Tome XL A 






% Lettres '■ 

vous viendra quelques réflexions , qui 
appu)'eront un fyftême fi Singulier, & 
fi différent des idées communes, l’Aca- 
démie fera bien aife d’en être inftruite ; 
& en général tout ce qui vieTidra de 
vous lui fera un extrême plaifir. Votre 
mérite eft fort connu de cette Compa- 
gnie; & moi qui fuis, fans nulle com- 
paraifojî , le moins capable d’en juger , 
il y a long-tgups que je le,connois 
par la renommée. Je fuis avec refpeéf , 
Monfieur, Votre, 

On trouve ce qui fuiufur V Ouvrage qui fut 
Voccafion de censure , dans /’Hiftoire 
de l’Académie des Sciences pour l'an- 
née* i pag. 4^ de V édition in-4®, 

■ >> M. Vieuffens , fameux Médecin de 
» Montpellier^ fort connu par fon grand 
50 Ouvrage de la Névrologie , communi- 
» qua à l’Académie des Sciences un 
* », nouveau fyftême qu’il a trouvé fur la 
qo.ftructure des vaiffeaux du corps hu- 
q» main. Quelque prévenu que l’on fût 
»> pour la capacité & pour rexaditude 
» de M. yieuffens, on jugea qu’il fau- 
» droit un grand nombre d’expérien- 
ççs, §£ d’expériences délicates, pou? 
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DE M. DE FoNTEUELLE. 3 
» vérifier fon fyftême ; comme on 
» n’eut pas la commodité de les faire, 
» la Compagnie ne fut pas en état d’ap- 
» profondir cette matière autant qu elle 
» l’aurolt defiré. ' ' 



LETTRE IL 

A M. LE CLERC (a). 

Paris, 3 Août 1707. 


J E n’ai point reçu , Monfieur, la let- 
tre dont vous me parlez, & par la- 
quelle vous me fîtes l’honneur de ré- 
pondre à la mienne. J’apprends de vous 
avec plaifir , que vous n’avez point 
tout-à-fait dédaigné un hommage que 
je vousrendois ; mais quand vous n’au- 
riez pas eu le loifïr d’y répondre, oc- 
cupé comme je fais que vous l’êtes , je 
vous alTure très-fîncerement que je n’en 
aurois pas été furpris , ni offenfé le 
moires du monde. Il me fuififoit de 
m’être en quelque maniéré foulagé , en 

(a) Ce favant Proteftant , né à Geneve \e 
Mars i6j7, mourut à Amjlerdam le 8 Janrier 
1736. 



4 ' Lettres 

vous marquant l’eftime particulière que 
jefaiiois de vos Ouvrages, dont j’étois 
& dont Je fuis encore tous les jours fort 
plein. Mais , Monfieur , outre l’obliga- 
tion que je vous ai de cette lettre per- 
due, je vous en ai encore une plus fen- 
fible de l’attention que irous voulez bien 
faire à ce qui me regarde. Je vous remer- 
cie de tout mon coeur de l’offre que 
vous me faites de m’envoyer le tome 
de votre Bibliothcquc où eft la réponfe 
que l’on a faite pour moi je l’aurai 
ici, dès qu’il y pourra être. Je fens par 
avance le plainr de voir ma juftifica- 
tion en fi Don lieu. Si vous en connoif- 
fez l’Auteur (c) , je vous fupplie de le 
bien remercier pour moi. Je fuis d’au- 
tant plus fenfible à cette grâce , que je 
ne puis l’avoir méritée par aucun en- 
droit, Je ne répondrai point au Jéfuiu 
de Strasbourg , quoique je ne croye pas 
l’entreprife impoffible ; mais l’Hiftoire de 
l’Académie des Sciences me donne 

trop d’occupation , & tourne toutes 

• 

(A) Au Livre du P; Battus , contre YHiJioire 
fies Oracles, 

(c) M« le lui-même. Voyei Us Mémoires 

d( M, ÜAbbé Trublet fur M, de Fontenelle , 
pag' IÎ5 fit 



DE M. DE Fontenelle. 
mes études fur des matières trop diffé- 
rentes de celles-là. Ce feroit plutôt à 
M. Van DaaUn (d) à répondre, qu'à 
moi; je ne 'fuis que fon interprète, & 
il eft mon garant. Enfin, je n’ai point du 
tout l’humeur poUmïquZy & toutes les 
querelles me déplaifcnt. J’aime mieux 
que le diable ait été Prophète , puifque 
le P. Jéfu'iu le veut, & qu’il croit cela 
plus onhcdoxe. Je lui ferai toujours 
très-obligé d’avoir été l’occafion d’une , 
marque très flatteufè que j’ai reçue de 
votre bonté pour moi. Il faiîdroit , 
pour bien concevoir combien je la 
fens , que vous fulîiez quelle. eftime je 
fais de' tout ce que j’ai vu de vous ; car 
je vous avoue^que je n’ai pas tout vu, 

& que les Ouvrages Théologiques paf- 
lènt trop* ma portée. Confer^ez-moi , 
je vous en fupplie , des fentimens que 
vous auriez pu ne m’accojder pas, mais 
que j’efpere que vous n’aurez aucun 
fujet de m’ôter. Je fuis avec .une eftime 
& une reconnoiffance parfaite , Mon - 
fieur , Votre, &c. - 

P, S, J’oubliois de vous dire com- 

(J) ainfî que s’dcrh en Hollandois le 

nom de M. V ah \)aU. 

Aiij 


} 
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6 Lettres 

bien je défirerois que ce que vous me 
dites fur ŸHiJîoire de C Académie des Scien- 
ces parfaitement fincere, & com* 
bien je crains que votre politeflfe n’y ait 
trop de part. 


LETTRE III. 

A M. GoTTSCHED , Profejfeur à Léipjic, 
Paris, 14 Juillet 1718. 

J ’Aurois eu beaucoup plutôt , Mon- 
(ieur, l’honneur de répondre à votre . 
lettre, fî on ne m’avoit dit, en me 
la rendant , que vous feriez bien aife de 
lavoir mon- fentiment fur le plan que 
vous m’envoyez de votre Société Alle- 
mande. Comme il eft en Allemand , que . 
je n’entends point, il a fallu que j^aye 
attendu une traduéfion abrégée qu’on 
m’en a faite. Mais ç’a été une peine fort 
inutile & un temps perdu , par rapport 
à ce que je croyois que vous attendiez 
de moi. Car , outre que votre So- 
ciété eft déjà toute établie , & que vos 
réglemens font très-fenfés & très- bien • 
entendus , il eft impoflîble qu’un étran- 
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DE M. DE Fon'tENELLE. -f 
ger comme moi juge en détail de ce 
qui p.eut vous convenir j ou de ce qui 
vous conviendroit le mieux. Je vois 
feulement en gros , que vous avez pour 
votre Langue un zèle auquel je ne puis 
qu’applaudir. Il faut avouer que, nous 
autres François , nous pourrions bien 
être trop prévenus en faveur de la nô- 
tre, quoique la grande vogue qu’elle a 
dans toute l’Europe , nous juftifie un 
peu. Nous avons l’avantage qu’on nous 
entend par- tout, & que nous n’enten- 
dons point les autres î car notre igno- 
rance en ce fens-là devient une efpece 
de gloire. Par exemple , vous, Mon- 
lieur , vous favez très-bien le François , 
vous l’écrivez très-bien ; & moi , je ne 
fais pas un mot d’Allemand. Cepen- 
dantfje ne crois pas que ce fuccès de 
notre Langue vienne tant de quelque 
grande perfeâion réelle qu’elle ait par- 
delTus les autres , que de ce qu’on s’eft 
fort appliqué à la cultiver , & de ce 
qu’on y a fait- d’excellens 'Livres en 
tout genre , qui ont forcé les Etran- 
gers à là favoir , fur- tout des Ouvrages 
agréables. A ce compte , vous n’avez 
qu’à cultiver autant votre. Langue; & 
■ c eft a à ce qu’il me paroît , le deffein 

Aiv 
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que votre Société a conçu avec beau? 
coup de raifon. Je ne fais Ci TAIlcmand 
eft plus- dur que le François ; car )e me 
défie toujours un peu de cette dureté 
ou douceur prétendue ; le chant pour- 
roit peut-être en décider. Mais enfin ce 
plus de dureté liit-il réel, il n’y auroit 
pas fi grand mal , & vous en auriez plus 
de force dans les occafions où il en 
faut. Une chofe plus confidérable que 
j’entends reprocher à votre Langue , 
quoique ce foit plutôt la faute des 
Écrivains , c’eft que vos phrafes font 
fouvent extrêmement longues , que le 
tour en eft fort embarrafle , le (ens 
long- temps fufpendu & cofifus. Il eft 
vrai que le Grec & le Latin ont aftez 
fouvent au fil ces défauts , & même dans' 
les bnns Auteurs ; ^ais tout Grâts & 
Latiqs qu’ils font, ils ont tort. LeFran- 
' çois leroit bien de meme , fi nous vou-» 
lions; mais nous n’avons pas voulu, Ôc 
c’eft peut-être ce que nous avons fait de 
mieux. Que les Ouvrages qui partiront 
• de votre Société, donnent l’exemple 
d’un meilleur arrangement dans les 
phrafes , d’une plus grande clarté , &c. 
ce fera un grand bien qu’elle procurera 
à votre Langue. Je vous demande par- ' 

t 
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1>E M. DE FoNTENELLE. « 
don , Monfieur , de tout ce verbiage 
întitîle; je me fuis trop laifie aller.au 
plaibr de vo'.is entretenir. Ma grande 
atFaire ne' doit être que de vous bien 
remercier, fi je puis , de l’honneur que 
vous m’avez fait, en daignant traduire 
les Ouvrages de ma jeunefle. Je fuis 
bien fâché d’être privé du plaifir de 
lés voir tels qu’ils le trouvent préHllte- 
ment au Ibrtir de vos mains. Je vous 
rends très humbles grâces encore une 
fois de m’avoir fait connoître à, une 
grande Nation, qui a produit beau- 
coup d^ grands hommes, & des génies 
du premier ordre, tel qu’étoit M.Z.eï^- 
de votre ville ài&Lèipfic. 

Il y a déjà dü temps que j’ai écrit à 
M. Hauftn (O , en. lui envoyant un Ou- 
vrage de ma vieille Je (/) , & le priant 
d’en dire quelque chofe dans le Jour- 
nal de Léipjîc, La grande difficulté efl 
qu’il le life, qu’il en ait le loifir & le 
courage ; car c’eft un aflTez gros Livre, 
& fur une matière épineufe. Comme je 
ne doute pas que Haufen nefoit de 
vos amis, je vous prie d’obtenir de lui 

. {e) Profefleur à Léipftc. On trouvera dans la 
fuite une lettre de lui à M. de Fontenelle. 

Xf ) Les Elémens de La CéomdtrU de 
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la grate qu’il me life , 6 c qu’il me donne 
fon jugement, auquel je déférerai beau- 
coup; car j’ai eu l’honneur de le voir 
ici , & j’ai bien fenti qu’il étois fort ha- 
bile en mathématiques. Je fuis avec 
beaucoup de reconnoiflance & de ref- 
ped. Votre, &c. 



LETTRE IV. 
J MÊME. 


, Paris, i6 Oftobie 173Z. 

J ’Ai reçu, Monfieur, votre lêttre du 
24. Janvier 1751, par un jeune Gen- 
tilhomme Allemand , en qui j’ai trouvé 
effedivement le mérite que vous m’an- 
nonciez. J’ai reçu en même temps la 
traduction de X'HiJîoirc des Oracles , & je 
continue -à fentir très-vivement toute 
la reconnoilTance que je dois à un Tra-r 
dudeur qui pie fait autant d’honneur 
que vous. Je crois vous avoir déjà man- 
dé , que j ai fait voir vos autres traduc- 
tions à quelques perfonnes qui enten- 
dent votre Langue , & qui ont été trcs- 
contentcs de la fidélité & de l’exadi- 
tude. 
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Je fuis ravi que ce que je me fuis haf 
fardé de vous écrire fur l’Allemand , 
que je .n’entends point du tout, fe foit 
trouvé un peu fenfé. Mon Principe eft 
que , malgré toutes les différences que 
les Langues doivent indifpenfablement 
Savoir entr’elles , il y a quelque chofe 
de commun où elles fe réunifient; ce 
qui dépend uniquement de la raifon 
commune à tous les peuples. Sur ce 
pied-là , on peut réformer tout ce qui 
efl: contraire à cette raifpn , & on en 
viendra à bout, quoique peut-être il y 
faille bien du temps , parce que d’an- 
ciennes habitudes des Nations Ibnt 
difficiles à vaincre. Le projet de- votre 
nouvelle Académie eft donc très-beau; 
& j’ofe afiurer qu’il réuffira , & que votre 
nom, Monfieiir, fera à la tête d’une ré- 
volution heureufe & mémorable qui fe 
fera dans-vôtre Langue. Nous fommes 
daits un liecle où la raifon èommence 
à prendre plus d’empire qu’elle n’en 
avoit eu , du moins depuis long temps. 
Cela me. paroît par ce que vous me 
mandez , que vos Gens d’Eglife com- 
mencent à fe dégoûter des diableries. 
Celle des Oracles étoit li peu fondée , 
que vous avez rendu un fervice à votre 
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Nation, d’empêcher que la traduftion 
du Pere Battus ne fût imprimée. Pour 
moi, mon intérêt particulier ne m’em- 
pécheroit pas de le lailFer traduire dans 
toutes les langues.du monde. 

Je vous rends très-humbles graces_ 
des -nouvelles tradudions dont vous* 
m’avez honoré dans la réimpreffion des 
anciennes. Je fuis ravi que vous ne vous 
repentiez pas des faveurs que vous m’a- 
vez faites. Je vous fupplie de compter 
que j’y fuis extrêmement fenfible , & 
que je défirerois fort des occafions de 
vous en marquer ma recoimoilTance. Je 
fuit avec refped , &c. 

P. S, Permettez moi , Monfieur , de 
faire ici mes très-humbles complimens à 
M. Hauftn, 

AV JS DE L’ÉDITEUR 

.. fur le morceau fuivanu • 

Les deux Lettres qu’on vient de lire , 
ont été imprimées plus d’une fois en 
Allemagne , en différens Recueils , fur 
les copies qu’en avpit données M. Gott~ 
fcheà. J’en fus inftruit , & je priai M. For- 
mey , Secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
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DE M.* DE FoNTENÈLLE. • IJ 
mie de Pr^ç^dc vouloir bien me. les 
procurer. U s’adrefla, pour cet effet, à 
M. Gottfched lui-même , qui IuL en en- 
voya deux nouvelles copies, & je les 
reçus en 1 7 55;. La même année ,.M. For~ 
mey les inféra*dans un Journal^ qu’il pu- 
blipit alors à Berlin y intitulé , Lettres fur 
tétai préfent des Sciences & des Mœurs, 
tom, pag. 401. Il y parle de la de- 
mande que je lui avois faite de celles de 
M. de Fontenelle à M. Gottfched. • 

En la première de ces deux 

lettres fut encore inférée dans le tome 
4 d’unç colleéHon imprimée à Nurem~ 
herg y par les foins de M. Profef- 

feur en Droit à Francfort fur- tOder y & 
intitulée , Sylloge nove Epifiolarum varii 
argumenti , &c. c’eft-à dire, Nouveau Re- 
cueil de Lettres fur divers fujets. Les Au- 
teurs de la Galette Littéraire* de t Europe, 
Nji.Ÿ hhhé .Arnaud y de l’Académie des 
Belles-Lettres , & M. Suard, ont j>fflé 
de ce Recueil, N® 13 de cette G ariette. 
Mercredi 16 Mai 1764, article lll, 
pag. 2.^, On y trouve un paflàge de 
eptte première Lettre, avec quelques 
notes critiques des Journalises, & les 
voici. Ne fufTent-elles pas toutes juftes , 
elles font du moins très-ingénieufès. 
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Elles feront dotïc plaifir aux Le<3:eurs ; 
& de mon côté, j’aurai donné une preuve 
d’impartialité. 


Extrait de la Gazette Littéraire 
de TEurope. ; 

» Il y a dans ce Volume C 
t> nove , &c, ) difcm les Joiirnalifles , une 
30 Lettre de M. de Fontendle à M. Gott- 
3t> fehed , fur le- caraftere des^JLrangues 
» Françoife & Allemande , ou celui du 
» génie de cet Académicien eft admira- 
>» blement confervé. 

» Je*ne fais, dit M. de FontenelU , fi 
^ l’Allemand eft plus dur que le Fran- 
30 çois; car je me défie toujours un peu 
30 de cette dureté ou douceur préten- 
» due (g) ; 1^ chant pourroit peut-être 


(^) M. de FontenelU & M. de U JHotte ne 
coniiciéroient dans les mots que l’expieflion de 
l'idée ; vraifemblablement tous les Ions affec- 
toient également leur oreille. Ils jugeoient , dit 
un Philoli^he Italien ? , de l’Eloquence & de la 
Poëlîe indépendamment de Toieille &c des paf- 
fions , comme on juge des . corps indépendam- 
xticnt des qu<(lités fenlibles. 


* L'Abbé Conti ; Lettre au Marquis Maffei , daru 
le Journal Etranger, Août ijSi, 
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a» en décider (h). Mais enfin , ce plus de 
•» dureté fût- il réel, il n’y auroit pas fi 
» grand mal , & vous en auriez d’autant 
vplus #e force dans les occafions où il 
M en faut ^ i ). Une chofe plus confidéra- - 
» ble , & que j’entends reprocher à vo- 
33 tre Langue , quoique ce foit plutôt 
a la faute des Ecrivains , c’eft que vos 
33 phrafes font extrêmement longues, 

{h) Ces mots , pourrait peut-être , nous ex- 
pliquent pourquoi M. de Fontenelle Ce défibit un 
peu de la douceur ou dureté des Langues : c’eft 
que , comme on voit , il fe défioit beaucoup de * 
fon oreille. Du refte , il n’eft point néceflaire de 
recourir au chant , pour favoir fi une Langue eft • 

Î >lus douce qu^une autre j il n’y a qu’à confidéret 
e tiflû même de' la Langue j plus elle abondera 
en voyelles , plus elle fera fonore , douce & ly- 
rique. . 

( i ) Ceci n’eft pas digne de la Philofophie de ' 
JW. de Fontenelle. Si la dureté s’étend au corps 
entier de la Langue , & que par conféquent il y 
en ait od il n’en fauj^roit pas , il eft impofliblc 
d’en mettre ou >1 en faudroit. Pour appliquer 
heureufement dans l’élocution des formes âpres , . 
dures & fortes , il faut que la Langue puîné en 
fournir au befoin , qui foieni molles , faciles , 
harmonieufes. C’eft par le contrafte que ces 
qualités deviennent fenfibles & pittorefques j & 
voilà pourquoi le Grec , le plus doux des lan- 
gages , eft aulfi celui oii il y a , quand il le fout, 
le plus de force même d’afpéricéi . 
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i> que le tour en eft fort embarrafle , 
>> & le fens long -temps fufpendu & con- 
>» fus (k). Il ert vrai que le Grec & le 

* » Latin ont aflez (ou vent auflî«es dé- 
» fauts , & même dans les bons Au- 
30 teurs ; mais tout Grecs Latins 
» qu’ils font, ils ont tort. Le François 
»feroit bien de même, fi nous vou- 
)> lions ; mais nous n’avons pas voulu, 
»•> & c’eft peut être ce que nous avons* 
M ùùt de mieux (/) 

Conclufion de V Avis de t Editeur, 

Je ne ferai aucune réflexion fur ces 
notes, aucune réponfe à ces critiques, 

(>è) M. de Fontenelle \o\i\o\t-\\ confondre les 
tours embarralTés & confus de la Langue Alle- 
mande , avec les mouvemens périodiques des 
Ji 3 ngues Grecque & Latine ? Quand même il 
o’auroit pas fend to*ut ce que TinverGon & la 

• fulpenGon répandent d’harmonie dans le ftyle , 
ignoroic-il que , lorfque Cicéron le demanda 
taifon des grands eiïèts qu’avoiçnt produit fes 
Larangues , il la trouva uniquement dans les 
procédés que l'ingénieux Académicien paroît 
envilàger comme défefhieux ? 

( / ) En effet , c’eft ce qui nous diftingue des 
Anciens & de tous les Peuples de la texre ; car 
>1$ ont une Langue poédque , & nous n’en avons 
point. 

& 
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DE M. DE FONTENEttEé I7 
& j’en abandonne le jugement au Lec- 
teur ; content , je le répété , d’avoir 
do'nné 5 en les publiant de nouveau, 
une preuve de mon impartialité. C en 
eft encore une , que je renvoie à la Let* 
tre de l’Abbé Conti au Marqifis Maffei, 
Au refte, les Auteurs du Journal Etran^ 
ger im) avouent , en l’annonçant , que 
fA.de FontenelUy eji beaucoup trop déprimé, 
» M. l’Abbe Conti, ajoutent- ils, idolâ- 
» troit les Anciens, & il vivoit alors à 
M Paris avec les partifans de l’antiquité 
» les plus déterminés & les plus eh- 
» thoufiaftes <<. 



LETTRE V. 

✓ 

Âu Chevalier HàNS S LO ANE , Préjident 
de la Société Royale de Londres. 



Paris, 18 Août 1731 . 

onsieur; 


Je fais bien que je n’ai pas aflez l’hon- 
neur d’être connu de vous , pour être 

( m ) Ces Auteurs font, les mêmes que ceux de ^ 
la Galette Littéraire - de l'Europe , M. TAbbé 
Arnaud & M. Suard. 

Tome XI, B 

» 
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en droit de vous demander des grâces ; 

& que même je n’en ferois guères plus 
fort, quand' je prétendrois faire valoir • 
l’avantage que j’ai d’être votre Con- 
frère dans l’Académie des Sciences, 
Mais je me fie à un autre droit bien 
inconteftable , que me donne votre ca- 
radere bienfaifant & généreux , aufli 
connu en re pays-ci qu’en AngUurre, 
Celui qui aura l’honneur de vous ren- 
dre cette Lettre , eft M. l’Abbé Gi- 
rardin , de votre nation ; ce qui doit 
être déjà un titre auprès de vous; mais 
déplus fort eftimé parmi nous, & ayant 
beaucoup d’amis qui l’eftiment fort , 
tant par le fa voir, que par les moeurs^ 
J’en fuis le moins confidérable, & je 
vous en ferai d’autant plus obligé , li • 
vous voulez bien , à ma très-humble 
priere , lui marquer de la bonté, & lui 
faire les plaifirs qui dépendront de 
vous. J’ai làifi avec plaifir cette occa- ' 
fion de vous afliirer que je fuis très- 
refpedueufement , &c. 





Digitized by Google 



DE M. DE FONTENÊLtE* ip 

LETTRE VI. 

A U M Ê M E. 

I 

Paris , 13 Février î733» 

jIVloNSIEUR, 

V • 

Je ne puis trop vous remercier de 
l’honneur que vous m’avez fait, vous, 
&*rilluftre Compagnie dont vous êtes 
le Chef. J’avûis déjà l’honneur de te- 
nir à vous par l’Académie des Scien- 
ces , qui vous a choifi pour un de fes 
Membres; m^is on ne peut jamais te- 
nir par trop d’endroits à un homme 
d’un mérite aufli reconnft que vous^ 

& c’eft pour moi le comble de la 
gloire que d’être avec vous dans une 
relation plus étroite. J’en abufe peut- 
être déjà, en vous fuppliant de vou- 
loir bien vous charger du remercî- 
ment que j’adrefle à toute la Société 
Royale ; mais il eft bien fur qu’il ne 
peut jamais lui être préfenté de rneil- ' 
leure main , fi vous voulez bien me 
faire cette grâce, Je fuis avec beau- 

Bij 
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coup de refped & de- reconnoiflànce , 

Votre, &c. 


LETTRE VII.’ 

AU MÊME, 



Paris, \9 Janvier 173#. 


ONSIEUR, 


Trouvez bon que je me joigne* à 
tous ceux de mes compatriotes , qui 
ont l’honneur d’être de votre Société 
Royale, & que je vous repréfente avec 
eux , que M. l’Abbé de ladGrive mérite- 
roit cette grâce. Il a d’autres témoigna- 
ges plus importans & plus décihfs que 
le ihien. Je vous fupplie feulement 
de vouloir bien faire attention à leur 
valeur. J’ai pris avec joie cette oc- 
cahon , ou peut-être ce prétexte, de 
vous faire fouvenir de mon nom, & 
de vous renouveller les alTurances du 
refpeâ avec lequel je fuis ^ &c. 
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LETTRE VIII. 

A M. B O U LL I E R. 

Paris,' IJ Novembre 1736. 

J *Ai reçu, Monfieur, votre Livre («) 
par M.^e Germes ; & je ne puis trop 
vous remercier de l’honneur que vous 
m’avez fait, de mettre mon nom à la 
tête d’un fi excellent Ouvrage. Il n’y 
a que la gloire de l’avoir fait que j’aL 
malfe mieux. On voit qu’il part d’une 
tête bien philofophique , pleine de ré- 
fiexions fines ^ profondes , & qui eft 
bien plus fur les bonnes voies du rai- ' 
fonnement , que n’y font la plupart de 
ceux qui font proteffion de railonner, 
Comm* vous m’avez trop loué dans 
votre Epitre , je tâche de ne me pas 
laiflèr emporter à une reconnoifiànce 
où ma vanité auroit part , & j’ai ateen- , 
tion à ne vous rendre pas trop de 
louanges pour les vôtres. Je Veux de- 
meurer au*defibus de ce que vous mé- 

( /2 ) L Effai philofophique fur C urne des bêtes ^ 
M. de FonteneUe , i vol. in~\z. 


I 


’tt 


4. 
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ritez , & vous me 'paroiflez digne par 

votre caraâere qu’on en ufe ainfi avec 

vous. 

Le Traité delà Certitude morale eft très- ' 
bon, bien penfé, bien écrit, feulement 
un peu diffus fur des chofes que les Lec- 
teurs du commun entendroieht prefque 
fans explication. Il y a tout au con- 
traire des endroits, mais en petit nom- 
bre, qui demanderoient d’êtje plus ex- 
pliqués. Un article entier, par exem- 
ple, où je vous renvoie, pa^. i 2 i. Je 
crois apj^ercevoir votre idée; mais il 
falloit , ce me femble , ou la fupprimer , 
ou la développer. 

Tout ce que vous dites fur la véra- 
cité de Dieu eft bien vrai , & la Méta- 
phyfique eft obligée d’aller jufques la, 
pour aller jufqu’au bout; mais je croi- 
rois qu’après avoir établi ce principe, il 
n’eft pas néceffaire de le rappelîfer fou- 
vent, parce que la plupart*aes gens ne 
font pas Métaphyficiens , & qu’ils croi- 
ront Jules-Céjar bien démontré , fans 
faire aucune attention à la véracité de 
Dieu. 

De plus, cette véracité n’eft pas tou- 
jours fi aifée.à expliquer. Je vous fou- 
tiendrai, fi je veux j qu’elle n’eft point 

J 
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bleflee , quand la bonté ne Ttfl: point; • 
' Les bêtes ont toutes les marques poffi- 
bles, d’avoir une ame, & elles n’en ont 
point; quel mal me fait cette erreur? 
Mais Dieu m’y fait tomber; oui, mais 
il ne m’importe aucunement d’y être 
' . tombé , & cette erreur-là eft la fuite 
de quelque ordre que je ne connois 
point (o). Tftus les hommes ne croyent- 
ils pas les objets colorés*, &c. ? Ne 
crc^ent ils pas la lune audi grande que 
le foleil; & , ce qui eft pliis fort. Dieu 
lui-même ne l’a-t-il pas dit aux hom- 
mes , ou à peu près ? En un mot , quand 
la vérité de mes jugemens n’intéreftera 
point la bonté de Dieu , fa véracité ne 
s’oppofera point à mes erreurs, parce 
qu’on pourra toujours fuppofer que 
ces erreurs entrent dans quelque ordre 
inconnu. 

V otre Traite de la Certitude morale ne 
va point jufqu’à la Religion , & il eft 
vrai qu’il ne le devoir pas ; cela vous 
eût jetté trop loin, & peut-être même 

(o)C’eftane rëponfè que M. de Fontenelle 
prête ici aux partllans du fyftême de DefeJnes 
< lur l’ame des bêtes, fyftêine qu’il étoit très-éioi- 
gflé d’adopter , quoique Catcéfien zélé fur d’au- 
tres points. 
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n’eft-il déjà que trop ample pour ce 
qu’il vous falloit. Pour le mettre en en* 
tier , je ne fais s’il n’eût pas fallu le ren- 
voyer à la fin de l’Ouvrage; car il y fait 
une tête dont on ne «voit pas trop d’a- 
bord la néceffité , & il y auroit fait une 
conclufion bien amenée. Quoi qu’il en 
foit , je vous exhorte fort , Monfieur , à 
continuer l’édifice dont vo»S avez jette 
les fondemens. J’attends de vous une 
difcullion exaâe & philofôphique , cogm* 
me vous la faufez bien faire, fur la dif- 
férence des faits purement humains , & 
des faits miraculeux; fur leurs différen- 
tes preuves , leur égalité de certitude ^ 
&c. C’eft là que la Métaphyfique fe dé- 
ployera bien davantage ; parce que les 
attributs de Dieu , & les con^dérations 
des deux ordres , tant phyfique que mo- 
ral, y entreront perpétuellement. 

Mon raifonnement fur les bêtes, que 
jedonnai à ,M. Vcrntt pour vous, n’au- 
roit guères ajoul;p aux vôtres ; mais 
crois votre fcrupule exceffif. Je ne vois 
par mes yeux nulle proportion' entre 
une étincelle de feu , ' & la force d’un 
boulet de canon : mais indépendam- 
ment des raifonnemens phyfiques, je 
fais par mille expériences ce que peut 
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la poudre, &, ce qui eft décilif ici , je 
fais qu’avec de la poudre , je donnerai 
toujours une prodig|gufe force à ce bou- 
let. Tvlais je fais que je dirai à un hom- 
me cent mille chofes du même ton, 
qui n’imprimeront aucun mouvement 
à fes jambes; il y en a gne qui leur en 
imprime, fans en être plus capable par 
ce qu’elle a de phyfique. Donc , &c. 
Ajoutez à cela , li vous voulez, que je 
fais qu’une plus grande quantité de pou-* 
dre fait un plus grand effet, & que ces: 
deux mots que j’ai dits, cornés à l’o- 
reille avec üne trompette , n’en feroient 
pas plus que dits à l’oreille {p). 

J’ai lu tout le* Traité de l’Ame des 
Bêtes, mais une feule fois ; je ne puis 
vous rendre compte que de mon impref- 
fîon générale , qui eft d’en être ex • 
trêmement content. Il y a apparence 
que je le ferai même encore plus , quand 
je l’aurai plus approfondi à une fécondé 
ledure , dont je me réferve le plaihr ^ 
pour le premier temps que j’aurai en- 
tièrement à moi ; car ce n’eft pas un 
Livre à lire en courant , quoique net 

(p) On peut voir le -petit écrit de M. de Fon-^ 
fenelle'fur l’Injlinil.f dans le T. IX dè (ês 
vres. Voyez ci-après laLetcte XJ. 

Tome XI, Q 
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& bien digéré. Si vous veniez lamaîs' 
ici, vous me feriez un fenfible plaifir, 
& dont je ne vcM([p ferois pas moins 
obligé que de ceux que vous m*avez 
déje faits , en me traitant toujours fî 
favorablement. 

Je fuis avec j-efped & avec toute la 
reconnoiflànce poflible, &c. 


* L E T T R E ’ I X. 

' A 1/ M É M £;. 

Paris , 30 Mai i739« 

M ONSIEUR, 

• Ce que vous m’avez adrelïe pour le 
Journal des Savans (q) , eft arrivé juf-- 

(ÿ) Lettre de M. JB. adrejjee aux Auteurs 
de ce Journal: elle fut imprimée dans celui de 
Septembrè de la même année. C'eft une réponfe 
à Textrait du Traité de la Certitude morale dans 
le Journal intitulé Bibliothèque raijonnée. M« 
B. peu content de cet Extrait, le fut beaucoup 
de ceux que le Journal des Savans avoit don- 
nés du même Ouvrage. Ils font de M. l’Abbé 
Jrublet. On les trouvera dans les mois de Mars , 
M'ai & Juin J757* 
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tement dans le temps que le pauvre 
Journal pouffoit les derniers fouplrs. Il 
n’exifte plus , mais on fonge à le refluf- 
citer. On formera une nouvelle Com-' 
pagnie pour ce travail , & peut - ctre 
un autre plan de travail ; mais cela peut 
' n’être pas fait fi tôt , ou n’être pas fi- 
tôt en train d’aller. En attendant , je 
garde votre réponfe pour en faire ufago 
au lli-tôt qu’il fe pourra, à moins que 
vous ne jugeaffiez à propos de la reti- 
rer , auquel cas vous m’indiqueriez 
quelque occafion- pour vous la ren-* 
voyer ; car par la pofte ordinaire, cela 
feroit un trop gros paquet. 

Puifque vous avez pris la peine de' 
lire la Préface de mes Elémens de la Gio’ 
'mkrie de t Infini , je n’ai plus rien à vous 
dire fur les infinis de dilférens ordres. 

• J’ai dit tout ce que je favois. J’ai vu. 
pîufieurs gens d’elprit que ma diftinc- 
tion d’infini métaphyfique &: d’infini 
géométrique a contentés. Vous di- 
tes fort bien que Dieu eft le feul infini 
abfoluj’il l'eft félon l’idée métaphyfi- 
que , & certainement il nel’eft pas com- 
me un nombre le feroit, ou félon l’idée 
géométrique. Un nombre infini ne pour- 
roit être quarré , fans devenir infini-' 

.Cij 
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ment plus grand. Méditez un' peu , jd 
vous prie, Monfieur, fur cette extrê- 
me différence, & j’.efpere que vous vous 
rapprocherez un peu de moi. 

Je crois avoir fenti que votre-féconde 
édition , quoiqu’au-deffus de la pre- 
mière , s’eft moins répandue ici. N’y 
auroit-il point de la faute des Librai- 
res? J’apper^ois un temps de loifîr que 
j!aurai bientôt , & je me fais d’avance 
un grand plaifir de me livrer entière- 
ment à cette agréable & utile lefture ; 
je dois ajouter aufli honorable pour 
moi; & je vous renouvelle encore mes 
très-humbles remercîmens de l’honneur 
infini que vous m’avez fait. Je fuis avec 

refped, Monfieur, Votre, &c. 

• 

LETTRE X. 

AU MÊME. 

Paris, Z X Septembre- 

V otre réponfe , Monfieur , a été 
examinée dans une affemblée du 
nouveau Journal, à laquelle préfidoit 
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M. le Chancelier (r) qui en eft' le Pro- 
tedeur; & il a été réfolu, avec éloge, 
qu’on rimprimeroit au plutôt. C’eft en- 
core là un temps indéterminé , mais fû- 
rement cela n’ira pas loin ; & comme 
ce Journal ira aufli-.tôt en Hollande y 
vous vous y trouverez au premier jour. 

Je reprendrai votre Livre à mon pre- 
mier loilir. J’en ai entendu dire beau- 
coup de bien à un très-b«n Juge, qui 
eft M. de Mairan , de notre Académie 
des Sciences ; & fon jugement m’a fait 
un fenfible plaifir (i). Je ne doute pas 
qu’il ne foit ratifié par le Public; mais 
^ ces fortes de L;vres-là ne font pas fi-tôt 
jugés qu’un grand nombre d’autres qui 
fouvent ne les valent pas. 

Je n’ai pas letemps d’entrer avec vous 
dans la queftion de l’infini. Je n’ai que 
celui qu’il faut pour vous apprendre 
que j’ai “fait votre commilîîon. Mais 
d’ailleurs , que vous dirois-je fur l’in- 


(r) M, Dagueffeiit. 

(s) M? Boullier a dédié à M.' de Mairan le 
dernier de fes Ouvrages qui parut à Paris ea 
1759, chez Guillyn. C’eft un volume in-iz y 
contenant trois Difcoi/rs pfiilofophiques fur les 
caufès finales, l’inertie de la matière , & la li- 
berté des aétions humaines* 

.Ciij 
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fini? J*al dit dans ma Préface toüt ce 
que je favois. J’avoue qu’il refte tou- 
jours quelque obfcurité ; mais, en vérité 
il s’en diffipe une grande partie, quand 
on entre dans le détail étonnant de tous 
les ufages que la Géométrie fait faire de 
cet infini. Seroit-il pofiîble qu’une chi- 
mère fût fi exaélement fyftématique , fi 
bien foutenue par-tout , fi invariable , 
&c.Ce feroitj^ien cette fois -là que Dieu 
nous tromperoit. Je fuis^ &c. 



LETTRE XL ^ 

A U M Ê M E. ' 


Paris, 21 Mars 1744.' 

J E fuis bien flatté , Monfieur , de 
l’honneur que vous me faites de. 
vous fouvenir encore de moi après un 
fi long temps de filence de part& d’au- 
tre. M. VimïdU vous dira avec quelle 
joie je reçus votre Lettre, Je ne fuis 
point étonné qu’on réimprime votre 
Livre des Bêtes pour la troifieme fois , 
quoiqu’alTujrément ces fortes de lectures 
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ne foient pas pour le plus grand nom- 
bre , même de ceux qui lifent. Celui-ci 
cft folidement raifonné pour le fond, 

& bien ordonné pour la forme ; ce qui 
n’eft pas commun aux bons Ouvrages 
même. 

Vous n'avez pas befoin de M. Vtrnu < 
pour le raifonnement que je vous ai 
communiqué par lui , & dont vous 

Î ouvez faire tel ufage qu’il vous plaira/ 
e fus bien aile autrefois de l’avoir ima- 
giné , pour m’en fervir contre un hom- 
me d’un grand nom {t), qui ne penfoit 
pas comme vous. Le voici. 

Quand je dis à l’oreille d’un homme, 

& bien basj mfuyii^-vous ; je vois des Ar- 
chers qui viennent vous prendre ; fes jambes 
prennent aulîî-tôt un mouvement très- 
violent pour fuir, & ce mouvement 
n’efl: pas proportionné au petit ébran- 
lement que ma voix a caufé à fes oreil- 
les , mais à une certaine idée que j’ai 
portée dans fon efprit ; car quand je 
lui aurois dit les mêmes paroles avec ' 
une trompette à augmenter le fon , il 
n’en auroit pas. fui plus vite. Il y a ùnè 
infinité d’exemples pareils. Or les mou- 

(t) Le Pere M^Uhrmehe. • 

C iy 
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vemens des animaux ne font point pro- 
|>ortionnés aux caufes matérielles qui 
en ont été l’origine , mais feulement à 
quelque penfée ou caufe fpirituelle. 
Donc , &c. Il vous fera aifé, Monfieur , 
<ie mettre cet argument dans tout fon 
jbur, & même avec une forte de beauté 
éc d’élégance. 

Je me fouviens aflez de votre Traité 
dt la certitude morale , pour vous dire que 
li vous avez deflein , comme je le crois,, 
qu’il ait trait à la Religion , il faut y 
ajouter ce qui peut regarder les faits 
furnaturels ; car je ne ferai peut-être 
pas obligé à croire un miracle fur les 
mêmes preuves qui me fuffiroient pouf, 
la Bataille de PharfaU : mais il me fem- 
ble , à vue de pays , qu’en approfondit 
fant la matière , ainfi que vous en êtes 
très-capable , il peut fe trouver là-def- 
fous quelque chofe dé folide , de neuf 5c 
d’intérelïànt. 

Voilà tout ce que je puis avoir l’hon- 
neur de vous dire présentement ; car , 
pour en dire davantage , il me faudrdit 
plus de loifir & de méditation , 5c mê- 
me une nouvelle leélure de votte Li- ' 
Vre. Ce n’eft pas que depuis que j’ai 
quitté le Secrétariat dè l’Académie des 
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Sciences', jen’aye plusde temps à moi:’ 
mais j’ai pris depuis peu un engage- 
ment, qui, quoique purement volon- 
taire, m’en enleve beaucoup; & puis, 
pour tout dire,- je me fens du grand 
âge qui me gagne , & je ne me crois 
plus capable du même travail qu’autre- 
lois. Je fuis , &c. 


LETTRE XII. 

^ . 

DE M. BOULLIE R. 

Amfterdam, 30 Juin 1741. 

A Gréez , Monfieur , un petit préfent 
que je vous envoie au nom d’un 
de mes amis & au mien. Ce font des 
Lettres fur les vrais principes de la Reli- 
gion (tt), où je crois que vous trouverez 
d’aflTez bonnes çhofes. On y défend les 
droits de la révélation Chrétienne 
contre les atteintes qu’a voulu lui por- 
ter depuis peu un Sophifle des plus 
adroits , dont l’Ouvrage {x) a fait 

S 

( «) Cet Ouvrage eft de M. BotiUier même. 

(x) Lettres fur La. Religion e^entieUCf par Ma-; 
dcnaoifelle Huberu * 
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bruit parmi nous, & s’eft, attiré plil- 
fieurs réponfes. L’Auteur de celle-cî 
m’oblige à taire fon nom, mais il dé- 
lire qu’elle vous parvienne par mon 
canal ; perfuadé qu’il eft que toutes les 
matières font également de votre ref- 
fort, & qu’une certaine Théologie ne 
fauroit déplaire aux vrais Philofophes. 
Je prends un intérêt plus particulier 
encore à quelques petites pièces qui 
font ajoutées à la fin. On y prend la 
défenfe de Pajcal, & l’on y traite de 
la nature de l’ame , & de fon immorta- 
lité ; fiijet chrétien & philofophique 
tout enfemble (y;, Auflî oferai-je vous 
prier , Monfieur, (c’efl: ce me femble 
une forte de drq.it que je me luis acquis, 
auprès de vous ) de vouloir bien m’en 
dire votre fentiment. 

Les Journaux m’apprennent votre 
démifiion de l’emploi de Secrétaire de 
l’Académie des Sciences. En vous féli- 
citant d’un repos qui vous eft juftement 
dû, foulfrez, Monfieur , que je m’afflige 
de la perte irréparable que les Sciences 
font à cet égard , & qu’elles font phi- 

ûr) Ces j^etites pièces ont été réimprimées 
féparémeiit a Paris en , fous le titre de 
Loures Critiques , ^c. On les trouve chez T)u- 
c/iefnc. Ce fon: des réponfes à Mt de P'çUaire^ 
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tôt quon ne s’y feroit attendu. Vous, 
étiez pour elles une efpece de premier 
Miniftre ; & on efpéroit qu a l’exem- 
ple du grand Cardinal'qui gouverne 
aujourd’hui la France ayant tou- 
jours confervé une vigueur de génie 
que les années n’alterent point , vous 
rempliriez* jufqu’au bout un pofte que 
depuis près d’un demi-fiecle vous oc- 
cupiez avec tant de gloire. Après tout, 
j’avoue qu’il y auroit de l’injuftice à- 
devenir ennemi du repos des grands 
hommes , à ^rce d’aimer leurs talons. 
On vous a donné M. de Mairan pour 
fuccefleur ; en pouvoit-on mieux faire 
l’éloge? Il y a long-temps que les Mé- 
moires de l’Académie nous l’ont fait 
connoître pour un Phyficien profond , 
& pour un excellent efprlt; &■ que je 
lis les fiens par préférence , ceux du 
moins qui font à ma portée, & tou- 
jours avec une extrême fatisfadion. 
Celui, par exemple, qui vient de pa- 
roître dans l’année 1733 , fur la pro- 
pagation du fon , m’a infiniment plu 
par les recherches fines & curieufes 
dont il eft plein; il y raifonne avec une 

(j) Le Cardiaal de Fkutjr, 
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folldité admirable y de j’en demeure ab< 

folument à fon avis. 

La Théorie de M, l’Abbé Je Molieres ÿ 
que vQus continuez , Mondeur, dans le 
meme volume , d’expofer dans un fi 
beau jour , n’eft pas moins de mon 
goût. Comme il paroît que vous pen- 
chez en faveur de ce fyftêm'e, cela me 
confirme dans la bonne opinion que 
j’en avois déjà prife. D’ailleurs , Mon- 
deijr , j’ai l’ame naturellement' Carte- 
jîenne; par conféqiient je pe puis m’ac- 
commoder du vuide ni des attraéHons, 
& je fuis ravi que les petits tourbillons 
foient fi heureufement venus au fecours 
des grands. Il me refte pourtant une 
objection quej’avois toujours eu envie 
de vous propofer, & je fus un peu fâ- 
ché de voir dans, votre dernier extrait, 
qu’un autre m’avoit prévenu. Mais n’y, 
ayant apperçu aucune réponfe qui leve 
la difficulté, jevous en demande à vous- 
même la folution..Tout eft plein , dit 
AI. de Molieres. Selon lui, l’efpace que 
laifTent entr’eux les vorticules du der- 
nier ordre , eft rempli d’une matière 
infiniment molle , qui n’ayant elle-même 
aucun tourbillonnement , ne fauroit 
par conféquent repoufler l’effort de 
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celle des petits tourbillons qui tend à 
s’échapper par la tangente ; d’où il ré- 
fultera que cédant à cet effort , les pe- • 
tits tourbillons vont fe détruire ; que 
l’équilibre Va fe rompre , '& que toute 
la machine eft déconcertée. Dût- on 
pouffer à l’infini ces divers ordres de 
petits tourbillons, il reftera toujours 
des intervalles pleins d’un fluide non 
réfiftant, incapable de maintenir les 
vorticuîes en les comprimant. Si vous 
avez_la bonté, Monfieur , de me ré- 
pondre là-deffus à votre loifir, je me 
tiendrai payé du refte du préfent que je 
vous offre. Au refte, je ferai charmé 
que mon 'objeftion foit mauvaife; car 
j’aime le fyftême , & j’appréhenderois 
que fa chûte ne nous replongeât dans 
ces horribles ténèbres dont M. 
rin (a) prioit le Ciel de nous preferver. 
Une çhofe que je lui demande avec ar-» 
deur , c’eft qu’il veuille vous prolon- 
ger pour plufieurs années la douceur 
d’un repos , que de longs & nobles tra- 
vaux vous ont acquis. Je fuis avec 

/ * 

(<*") Jofeph'.5’.î«r//i , de l’Académie des Scien- 
ces, mort le z9 Décembre 1737 , Son fils eft de 
. l’Academie Franjoifç, 
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line finguliere vénération , Monfieur J 

Votre, &c. 

. [h) M. Boit Hier mourut à Utrechttn Décem- 
bre I 7 S 9 , Ûgé de 6o ans. II avoir été Pafteur â 
Londres & à yimjierdam. On peut voir fon éloge 

Ï ar M. de Loches, Pafteur à Rotterdam , dans le 
ournal intitulé Bibliothèque des Sciences ô* des 
Beaux-Arts , T. XIV , p. 444. 


LETTRES XIIL XIV & XV. 

C. 

; A M, S^GRAFESANDE^ 

' ET RÉPONSES. 

Avis fur Us Lettres fuivarites, 

M Onfieur s'Gravefande avoit fait 
l’Extrait des Elémens de la Géo~ 
marie de CInfini dans le Journal Littéraire ^ 
impwmé à/<z Haye. Voici cequ’on trouve 
là aelTus dans le DiéHonnaire de Profper 
Marchand , article s'Gravefande, Cet ar- 
ticle eft de M* Allamand , Editeur de ce 
DiéUonnaire. 

Quoique cet Extrait , dit M, A. foit 
i^it avec toute la politefle & tous les 
égards dûs à un Savant aufli diftingué 
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<que M. de FontenelU , côlui-ci ce 
^ n’en fut pas content ; il crut voir 
futation de Tes fentimens dans le 
Je Journalifte avoit pris de les mettre en 
parallèle avec les fentimens commune' 
ment reçus, fans cependant prononcer 
qu’ils étoient préférabifes. Il adrefla fes 
plaintes à M. s' Gravefande ^ qu’il jugea 
bien être l’Auteur de cet extrait. Dans 
la Lettre qu’il lui écrivit , il ne put 
s’empêcher de laiflerparoîtrela tendrefle 
qu’il avoit pour fon Ouvrage, & com- 
bien il fouhaitoit qu’on en portât un ju- 
gement favorable. Comme tout <ce qui 
eft forti de fa plume eft intéreflant , on 
la lira avec plaifir. Elle eft datée du 
Avril 1730. La voici. 

» Je viens de lire ce' que vous avez 
3> dit fur la première partie de ma Géo^ 
,» métric de Clnfini dans le XIV® Tome 
» du Journal Littéraire. Je vous remer- 
» cie très-humblement de quelques traits 
» obligeans que vous y avez femés 9 
ao & du ton üonnête & impartial dont 
»> vous me- faites des objedions. Comme 
5» ces objeélions ont de la force pat 
?> elles-mêmes , & de l’autorité par . 

votre nom très - illuftre dans les 
^ Mathématiques , je les ai examinées 
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>» lÉte beaucoup de foin , & }e puis vou$ 
* »»lMfrer très-(incérement que je m’y 
» rendrois , (î je n’y avois pas trouvé 
90 des réponfes très - claires & très- 
» précifes. Mais il me faudroit un peu 
9> de temps pour les bien rédiger par 
a* écrit , & les mettre dans l’ordre & 
» dans le jour néceffaire ; & je n’ai pas 
3» préfentement ce loifir-là. Je me hâte 
sa de vous les annoncer , avant que de 
39 vous les envoyer ; & je vous deman- 
3» de très-inftamment une grâce, c’eft 
» de vouloir bien les annoncer vous- 
30 même au Public , comme je le fais 
30 ici, dans le premier Journal où vous 
33 parlerez encore de mon Livre. Cela 
39 ne vous engage à rien , & convient 
30 fort à l’impartialité qui vous fait tant 
d’honneur ; & moi j’ai lieu de crain- 
» dre que vos difficultés , qui vient^ent 
» de fi bonne main, ne fiffent trop d’im- 
. » preflîon. Je fais cependant déjà quel- 
30 ques Géomètres qui ne s’y rendent 
»> pas, quoique je ne leur aye rien com- 
9> muniqué de mes futurs- éclaircifle- 
» mens ; car j’ai l’honneur de vous écrire 
» dans le moment que je me fuis plei- 
3» nement aflTuré de leur validité. Je ne 
ferai peint du tout furpris, & je l’ai 

»dic 
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ixiit à la fin de la, Préface , qu’il fe 
^ >» foit glifle des fautes dans un auffi gros 
» Ouvrage , d’un deflein aufiî hardi , & , 

» ce qu’il y a de pis , qui vient de moi? 

» mais j’eipere qü’il reftera un fyftême 
30 géométrique, qui n’avoit point encore 
été formé, quife trouvera aflezbien ' 

30 lié , & qui répandra du jour fur quan- 
' 30 tité de matières auparavant fort bbfcu- 
» res. J’en ai déjà pour garants un grand 
» nombre de fuffrages du plii^grand 
3» poids ; je fouhaiterois infiniment que 
30 le vôtre en pût être , & que du moins 
s> vous donnaffiez a la fin de vos extraits 
30 un jugement général , qui me feroit 
30 peut-être plus* favorable que les ju- 
30 gemens détaillés : mais je n’ai garde 
30 de vous rien demander contre votre 
» confcience; & quel que foit votre fen- 
» timent fur ce Livre , je ferai toujours 
9> & avec beaucoup d’eftime , &c. » 

M. s'Gravefande , qui n’avoit eu aucun 
deflein de faire de la peine à M. de Fon- ^ 
tenelle^hn fit uneréponfe, dans laquelle, 
fans convenir qu’il fût l’Auteur de l’E^c- 
trait, parce que les loix que les Jour- \ 
naliftes s’étoient prefcrites , ne le lui 
permettoient pas , il lui témoigna avec 
combien de iatisfedion il avoir lu (b» 

. Tome XU .D 
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Livre, >> Je me^^ers avec plaifir, /«/ 

» il , de cette occafion , pour vous àflu- 
» rer qu’en lifant votre Ouvrage , j’ai 
» été frappé de la grandeur de l’entre- 
» prifci & que j’ai admiré la maniéré 
» dont vous avez exécuté votre def- 
»fein. Les. vues nouvelles fur Y Infini 
» que vous avez répandues dans les 
» différens yolumes de YHifloirc de V A- 
yt cadémie^ avoient fait l’étonnement des 
»plus||grands Mathématiciens. -Vous 
ao ven^de les réunir, de les étendre > 
39 & de les éclaircir ; vous y en avez 
«joint un plus grand nombre d’autres 
qui n’avoient pas encore paru, & cela 
«fur des manières que perfonne n’^- 
» voit touchées jufqu’à préfent. Vous 
3J en avez fait un fyftême qui ne peut 
» ctreteçu des connoilfeurs que comme 
3» un préfent qui a pàÛe leur atten- 
» te, quoiqu’ils connurent la main d’oà 
» il venoit. Exeufez ; je vous prie, 
»)Monfîeur^, fi je vous entretiens de 
» votre propre Ouvrage ; la leéture 
àvm’en a fait trop de plaifir, pour laiL 
»/er4pâffer cette occafion de vous en 
» marquer ma reconnoilTance. Du relie 
» je fuis fenfible à la maniéré obli<r 
V geante dont vous vous exprimez fui| 
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V» mon chapitre dans votre Lettre; je 
*> voudroisla tdériter. Je fuis ^ &c. » 

Peu de tçmps après , M. de FonunelU 
envoya à M. s’Gravefande les Eclaircijfe- 
mens qu’il lui avoit promis, & il les 
accompagna de cette fécondé Lettre, 
en date du 2 Juin 1730. 

y> J’ai déjà eu l'honneur de vous écrire 
« fous l’enveloppe de Meffieurs Gojfe Gr 
30 Neaulme, au m jet des objedions que 
30 vous m’avez faites fur la Géométrie de - 
» r Infini, Voici la réponfe que je vous ' 
» avois promife , & j’efpere que cet ef- 
» prit d’équité, qui rend votre Journal 
30 fl eftimable, vous la fera inférer dans 
30 quelqu’un de vos volumes. Je me 
» flatte même que vous la trouverez 
30 fatisfaifante ; & je vous avoue què^je 
» me tiendrois trop heureux de pou- ' 
»vdir gagner un auflî habile- homme 
» que vous. J’en fompte déjà plufieurs‘, ^ 
30 & même plus que je n’efpérois ; car je 
» fais bien que les paradoxes , quelque 
30 vrais qu’ils puiflent être , n’operent 
»> que lentement. Ne m’ôtez pas , jevous 
prie , toute efpérance ; mais duflîez- 
» vous me l’ôter, je n’en ferois pas avec 
» moins d’eftime & de eonfidération , 

V Monfleuty, &c, 

D ij 
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M. $' Gravtfandt fit inférer ces Eclair- 
cijfemens dans le Tome XVI du Journal 
Littlrain , pag. l & fuivantes, & il y 
ajouta des remarques qui fe trouvent 
à la page du même volume. Li il rend 
â M. dt FontenelU toute la juftice qui 
lui efl due ; & en juftifiant les ex-^ 
preffions qui lui ont déplu dans l’Ex- 
trait , il fait voir que le Journalifte n’a 
point penfé à fe déclarer contre fes 
lentimens. J’ai lieu de croire , pôurfuir 
M. A, qùe ces remarques ne plurent 
point à M. de F. Cependant il ne me 
paroît pas qu’elles continflTent rien dont 
il eût raifon d’être offenfé : qu’on eff 
juge par la façon dont IVL s*Gravefande 
s’exprime au commencement. Voici ce 
qu’il y dit ; »» Notre but , en donnant 
» l’Extrait de l’Ouvrage de M. de Fon- 
■» unelU^ a été , comme' nous en avons 
V avèrti au commenc»ment de cet Ex- 
5 » trait , de mettre nos Lefteurs en état 
» de fJger entre les idées nouvelles 
» contenues dans cet Ouvrage, & les 
»idéés reçues. C’eft-là lé but que nous 
w nous étions propofé en donnant nos 
» remarques , fans que nous ayons eut 
9 aucun deflein de décider quelles idées 
» étoient préférables ; & fi dans quel- 
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^que peu d’endroits nous avons pro- 
» pofé des difficultés , elles ont regardé . 
» plutôt quelques raifonnemens parti- 
*culiers, que le fond même des ma- 
» tieres. Il eft vrai que dans plufieurs 
«remarques, en rapportant les fend-* 
«mens reçus, nous avons employé la?. 
9» première perfonne^ mais ce n’a pas 
« été pour nous déclarer en faveur de' 
a> ces mêmes fentimens. Rien n’eft plus 
«ordinaire aux Journaliftes, que de fe 
3» fervir de la première . perfonne , au 
«lieu de la troifieme, après qu’ils ont, 
s» averti au nom ■ de qui ils parlent. 

• « Nôus croyons avoir expofé aflèz 
« clairement les fentimens oppofés à 
« celui de notre Auteur, pour que le 
»> Ledeur puifle juger- des réponfes que 
« contient la piece qu’on vient de voir,, 
a & trouver ce quepourroient répliquer- 
9 ceux qui font dans ces fentimens op- 

«pOféS. r ^ i 

«No^us aurions fouhaité que M. de 
« Fontcnellt ne nous eût pas pris à partie 
« diredement. Marquer en quoi un Au- 
« teur s’écarte des fentimens reçus, dire 
« quels font ces fentimens reçus , ce 
«n’eft pas toujours fe déclarer contre 

cet Auteur. Ce petit manque de fox- 



■ L E T T r'E s ■ 

a> malité ne nous empêchera pourtant 
» pas de rendre , dans toutes les occa- 
» fions, à notre illuftre A.uteur , la juf- 
atMice qui lui eft due, & de regarder 
» comme un honneur qu’il nous a fait, 
d’avoir bien voulu enrichir notre 
» Journal d’une fes productions. 

On peut juger de l’eftime que nous 
» faifons de M, FonuntlU & de fes 
M Ouvrages, par la maniéré dont nous 
» nous fommes exprimés dans notre 
Vf Extrait ; & c’eft parce que nous la 
P portons à un fi haut point, que nous 
» lommes fenfiblement mortifiés de trou- 
w ver , dans la pièce qu’on vient de 
P lire, deux endroits dans lefquels nous 
9» fommes attaqués en notre qualité de 
» Journaliftes, comme fi nous n’avions 
»pas*rendu à l’Auteur de .l’excellent 
». Ouvrage dont il s’agit ici, toute la 
» juftice qui lui. eft due fur ce qu’il y a- 
S» de nouveau dans Ton I^ivre », - 
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LETTRE XV I. 

D&S Auteurs du Journal Littéraire , à 
M. D E Fo NT EN ELLE, 

La Haye, 17 Mai 1750-, 

JVIoNSIEURv 

Le Libraire Neaulme nous ayant re- 
mis une Lettre que vous avez adreflfée 
h,Ui. s’Gravefande y & que celui-ci lui a 
renvoyée , nous efpérons que vous ne 
trouverez pas mauvais que nous nous- 
donnions l’honneur d’y répondre , ayant 
jugé par le contenu , que ceft propre- 
ment nous qu’elle regarde. 

Notre deflein , Monfieur, n’a jamais 
été de faire des objeétions contre votre 
Ouvrage; mais ayant jugé qu’il n’étoit 
îflp Tufceptible d’un Extrait complet/ 
& qu’il ne pouvoir que beaucoup per- 
dre, de quelqu’étehdue qu’on pût faire 
cet Extrait , nous avons cru faire plai> 
ür à bien des Leâeurs , de nous arrê- 
ter aux articles dans lefquels il nous 
9 paru que vous vous éloignie^i U plus 
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desfentimens les plus généralement re- 
çus. Dans quelques endroits , nous avons 
marqué les difficultés que ^ous trou- 
vions encore dans des matières dont la 
nature ne permet point qu’elles foient 
éclaircies entièrement par l’efprit hu- 
main; & vous nous rendez juftice, en 
difant que nous avons parlé avec im-* 
partialité. 

Nous fouhaitons auffi , Monfieur I 
■que vous nous la rendiez encore fur 
ce point : c’eft que , quoique nous 
ayons trouvé des difficultés dans quel- 
ques endroits de votre Ouvrage , nous 
n’en reconnoiflbns pas moins l’excel- 
lence, & n’en avons pas moins d’admira- 
tion pour l’Auteur. Nous fommes très- 
mortifiés que votre Lettre ne nous 
ait été rendue que plus de fix femai- 
nes après que la leconde partie de 
notre Extrait a paru ; nous n’aurions 
pas manqué de donner au public l’av^ 
que vous nous avez envoyé; & noli' 
efpérons que vous ne trouverez pas 
mauvais que nous le mettions en forme 
d’avertiffiement au commencement dir 
'Journal qui eft actuellement fous prefle , 
ti qui doit paroître vers la fiil du mois 
prochauit 
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Nous efpérons , Monfieur , qup vous 
Voudrez bien nous envoyer à nous-mê- 
iries vos Eclairciÿimens J en . enri- 

chir notro Journal ; nou» vous en fe- < 

rons très- fincérement obligés (O* 

Nous Tommes avec beaucoup d’eftit^e 
& de refpeél , 

Monsieur , ' ■ 

, .. Î.Vos très - humbles, &c. 

les Auteurs du Journal 
Littéraire. 

(c) Voiries Mémoires û-à&^us ^ de M. 
TAbbc Trubkt fqr M. de FontcmsUc, 

■ ' ■ i 



Tome XL ‘ ■ ' ^ 
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LET.TRE XVII. 

Ve M, LO C K MJ M 

EPITRE DÉDICATOIRE 

A M, DE Fonte NELLE f 

Ve la TraduBion Angloife de tHifloire de 
Psyché de la Fontaine {d)» 

Londres, 1744. 

JVloNSIEUR, 

Cet Ouvrage vous eft offert par la 
reconnoiflànce que l’Auteur conferve 
de toutes les politeflfçs dont vous ra* 
vez honoré pendant fon féjour en 
France ; politeffes d’autant plus flat- 
teufes pouf lui , qu’elles furent l’effet de 
votre générolité, & n’eurent pour objet 
qu’un hmple Etranger, fans recomman- 
dation , introduit & préfenté par les 
feules Mufes. 

{d) Cette Epitre étoit eu Aoglois. On en a 
trouvé U traduélion parmi les papietc de M. de 
"'FonteneiU. 
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* Les changemens politiques arrivés 
dans le Monde depuis Ce temps , n’oot 
aucune influence furie fentiment vifque 
fai toujours confervé des obligations 
que je vous ai. Ceux qui n’ignorent pas 
que les Académies confervent entr’elles 
une intime correfpondance , malgré 
l’inimitié que la guerre peut caufer en- - 
tre les. Nations dont elles font partie,* . 
ne me croiront pas moins bon Anglois, 
quand je m’efforcerai de m’acquittar de 
ce que je dois à un Etranger d’un fî rare 
mérite ; & ceux qui connoiflent d’ail- 
leurs mes principes , favent que per- 
fonne ne fait des vceux plus ardens que 
moi , pour la paix , le bonheur & la 
gloire de ma Patrie , fous l’heureux gou- 
vernemem: dont elle jouit à préfent. 

J’ai cru qu’il étoit d’autant plus à 
propos de vous offrir cette Tradudion 
de la Fontaine , que vous avez donné de- 
puis long-temps des témoignages pu- 
blics de la très- haute eftime que vous 
avez pour lui. Je vous regarde , à quel- 
ques égards , comme le repréfentant de 
ce grand homme , crois par confé- 
quent que les efforts que j’ai faits poùr 
habiller de mon mieux à l’Ah^Ioife un 
de£bs Ouvrages, auront le bonheur de 
* . E ij 
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vous plaire. Je me flatte aufli que lâ 
-Tradudion à' Apulée, que j’y ai jointe, 
fie diminuera point l’accueil que vous 
-^ferez au refte. 

; En méditant fur les aventures de 
xPfyché , queles circonflances de 

fa gloira & de fes cruels revers , me 
-rappellent fouvent à la mémoire la Ville 
, de Paris, cette douce & trompeufe vi- 
iîon , (i agréable d’abord, & devenue 
'fl funefte pour moi dans la fuite {e). Je 
.n’ai jamais éprouvé dans cette Ville, 
•de plailîr plus véritable, de fatisfadion 
•plus réelle , que le bonheur de m’entre- 
tenir avec vous. Tous les Grecs aflfem- 
.bîés n’écoutcrent jamais avec plus de 
'refpeét leur fage Nejlor, que j’écoutois 
M. diFontenelU. Quels charmes ne troü- 
Jvois je pas à vous entendre, quand vous 
jnous retraciez l’hiftoire desTeaux Arts , 
•les différentes utilités dont ils font au 
-genre humain , les honneurs qu’ils pro^ 
tcurcnt à ceux qui les cultivent & à ceux 

F- (e) L’Editeur ignore à quel événement de la 
de M. X-ockman ces dernieres lignes peuvent 
avoir rapport Au refte, peut-être voulut-il dire 
feulement qu’il avoit beaucoup regretté Paris j 
’ mais en ^ cas l’expreflion Aefune/le fèroit beau- 
icoup trop forte. " - 


( 


r 
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A M. DE FoNTENÈLLE. 
qui les protègent ! Vous traitiez ce fujet 
avec toute la grâce & toute la force 
poflible.«De -là vous paflîez tout natu-. 
rellement à l’éloge de cette Dame cé- 
lébré (/) , dont la longue protedion 
m’a fait autant d’honneur , qu’elle a été 
utile à l’avancement de mes études, &r 
dont j’ai fi fincérement pleuré la more 
dans l’amertume de mon coeur & dans 
le filence. . . ^ ‘ 

' Je. n’admirois pas moins votre huma- 
nité, Cpuifque votre fituation dans ce 
monde eft, ainfi qu’elle doit être, par- 
faitement heureufe ) en voyant que 
tous ceux qui cultivent les Lettres, 
dans quelque rang que la fortune les 
eût placés, quelle que fût leur patrie, 
leur Religion , leur Langue, n’étoient 
à vos yeux que les enfans d’une même 
famille , dans laquelle vous vouliez 
qu’il régnât une parfaite harmonie & 
un commerce réciproque de bons offi- 
ces & d’amitié. Rien fur- tout ne m’a 
touché plus fenfiblement que les éloges 
que vous donniez fi généreufement aux 
habiles gens de ma Nation. Ai-je pu les 
entendre fans émotiqn , dans la bouche 

4 

. (/) Madame la Marquilè de /.4/n^crf. 

E iij 



y4 Lettres 
d’un homme q,ui amufe A inftruît- teu€ 
à la fois toutes les Nations chez qui les, 
Lettres ont pénétré^ d’un homme qui ^ 
fans parler de tous Tes autres talens, a- 
trouvé le fecret d’unir deux parties juf- ’ 
qu’à préfent jugées incompatibles? je 
.v^ux dire la profondeur & là févérité ~ 
des fciences , avec les fleurs , les agré* 
mens & le goût exquis de la plus hne 
littérature ? On peut comparer le génie 
qui jadis préhdoit aux fciences, à une 
efpecede Géant redoutable, à la garde 
duquel étoit confié le tréfor des gran-« 
des découvertes & des idées fublimes. 
Perfonne ne pouvoit fe flatter dy at- 
teindre , fans paOér par une longue 
épreuve d’obftacles éc de diâicultés. 
Mais vous , Monfieur , en faveur des 
gens du monde les moins patiens & les 
moins fludieux , vous avez fubflitué à 
fa place une quatrième grâce, dont l’air 
ÎQunuant & les maniérés agréables en- 
gagent , attirent & iéduifent autant la 
multitude, que les façons du -premier 
Gardien la révoltoient & l’effrayoient; 

Bans le célébré combat à*ffercuU en- 
tre le plaifir & la vertu, ce Héros fe 
trouvoit obligé de choifir entre les 
deux, Si de fe dévouer tuut*entier à l’un 



A M. DE FoNTENELLE. ÏT 
on à l’autre genre de gloire, fous peine^ 
de n’exceller dans aucun. Plus privilégié: 
que lui, vous avez fu , Monfieur , par 
un art heureux i réconcilier deux bran- 
ches du favoir , entre lefquelles il ne 
paroît pas moins d’oppofition. Vous 
les avez contraintes de fe prêter une 
ainHance mutueUe, Jamais l’utile & l’a- 
gréable ne fe fdnt trouvés plus délicieu- 
ifement unis que dani votre admirable 
Fluralitè des Mondes. ||| 

Il eft vrai que lorfque , femblable à 
"la Sibille d'Enée , vous entreprenez de 
nous conduire , vous ne nous menez 
point C & ce n’efi: pas en effet votre in- 
tention ) dans les replis & les reccûns 
les plus cachés & les plus intérieurs du 
• trélor philofophique ; mais alors mê- 
me nous vous avons l’obligation de 
nous en donner des notions &des idées, 
auxquelles bien des gens n’eufîènt ja- 
mais, pu atteindre fans votre fecours. Il 
en réfulte' un point de vue , un coup 
d’oeil qui fournit à un efpric capable de 
réflexion , les plaifirs les plus délicats, 
& qui en meme temps annobÜt & éleve 
les idées qu’il ^oit avoir de la fa- 
gefle & de la puiffance de l’Etre fu- 
piéme, 

Eiv 
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Malgré les proteftations que fai fai-' 
tes en commençant, quelques perfon-' 
nés penferont peut-être que la vanité a' 
autant de part que la reconnoiflance à 
refquifle imparfaite que j’ofe donner de 
votre caraélere & de vos talens. En ef- 
fet, quand je réfléchis à la difficulté de 
mon entreprife, je ne puis m’empêchef 
de me trouver coupable, au moins en 
partie, & d’avouer avec toute la fîncé- 
xité d’un Angloâi, que la vanité ( fi en- 
fin l’ambition qui m’anime ne mérite, 
pas d’être honorée d’un terme plus no- 
ble ) peut bien avoir quelque part à ce 
que je vous adreflè. • ' 

j’en appelle à ceux d’entre les 
hommes, dont l’ame peut s’enflammer 
d’une vive paflion pour l’étude & le 
favoir , & qui font capables de refpec- 
ter ceux qui y excellent. Je me flatte • 
qu’ils verront d’un côté plus iavorable 
le principe qui me fait agir. Ils penfe- - 
ront qu’il efl: louable de fe livrer à ce • 
goût fublime , plutôt que de voyager 
chez les Etrangers, dans l’unique inten- ■ 
tion d’y • découvrir & d’en rapporter 
des goûts & des plaifirs d’un ordre tout 
fenfuel. ' ' ' . 

^ f^uel que foit le tour qu*on veuille 

< ' 
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BE M. t)E FoNTENELLE. si 
donner âux motifs qui mé font agir^ je 
fuis très-convaincu que votre politefle 
& votre humanité vous les feront voir 
d’un côté favorable. 

Perfonne n’eft avec plus de rêfped, 
Monfieur , 

Votre, &c. 



» 


LETTRE XVIII. 

Réjeonfc de M. DE Fonte N ELLE i 
M. Lockman, 

P^^is , Novembre 1744. 

J E ne doute pas , Monfieur, que 
-vous ne fâchiez préfentement par 
quelle aventure le 'paquet dont vous 
m’honoriez , & qui me fut annoncé 
au mois de Juillet ou- d’Août par M. 
Rollï, a été retardé fi long temps à 
Calais , que je ne l’ai reçu que depuis 
huit ou dix jours. Il m’a fallu encore 
le temps d’en faire traduire l’fipitre 
dédicatoire, car je ne fais pas un mot 
d’Anglois, &j’en ai déjà été bien mot-' 
tifié en plufieurs occafions, mais jamais 
autant que dans celle'ci. Ceft un avam* 

Ev ' 
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tagp que votre Nation a fur nous, de 
favoir plus communément notre Lan- 
gue , que nous ne favons la vôtre ; 
mais nous commençons à nous piquer 
d’honifeur fur ce point, & bientôt nous 
ne vous céderons plus. 

La traduéHon de fEpitre me fait 
tourner la tête de vanité. Je foupçon- 
ne bien qu’il y a beaucoup à rabattre 
de tout ce que vous me faites l’hon- 
neur de me dire , & qu*il en faut met- 
tre la plus grande partie fur le comp- 
te de votre politeflè ; mais n’importe : 
j’aurois voulu voir la raifon de Socnut 
lui-même à la même épreuve ; qu’un 
illufire Savant Egyptien l’eût été choi- 
fîr entre tous les Grecs, pour lui adref- 
fer un Ouvrage de fa façon,* en lui 
donnant des louanges très-fpirituelle- 
ment & très-finement tournées; ^ je 
crains fort que cette raifon fi ferme 
fi inébranlable ne s’en fût pas tirée tout- 
à-fait à fon honneur. Quoi qu’il en 
puifle arriver, à moi qui ne prétends 
pas le valoir , je faurai bien que vous 
m’avez fait, Monfieur, une grâce très- 
finguliere , dont je n’avois nul droit de 
me flatter , & dont je ne puis jamais 
vous marquer alfez de reconnoilTancet 
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. J’efpereque mon Tradudeur voudra 
bien me donner du moins quelques 
idées générales de votre vie de la Fon- 
taine , & de vos remarques fur Ton carac- 
lere.Jc fai un peu connu , & je le définif- 
fois ainll : Un homme, qui était toujours 
demeuré à peu prés tel qi^il était forti des 
mains de la Nature, & qui dans le commerce 
des autres hommes r^ avait pref que pris aucune 
teinture étrangère* De-là venoit fon inimi- 
table & charmante naïveté. Je me tiens 
bien sûr que vous l’aurez attrapée 
dans votre Langue autant qu’il étoit 
poflible, & cela augmente bien le re- 
gret que j’ai de ne pas favoir l’Anglois, 
Je me ferois fait un grand plaifîr de 
comparer le génie des deux Nations. Je 
connois déjà celui de la' vôtre » fur les 
Ouvrages de force , pour ainfi dire, fur 
la Géométrie, la Ph^fique , la Méta- 
phyfique, & je fais qu il y va aufll loin 
qu’il foit poflible; mais je ne le connoiS 
pas tant fur les Ouvrages d’agrément, 
parce qu’ils demandent la connoiflance 
de la Langue dans laquelle ils font" 
écrits. Sans doute la Pfyché de la Fontaine 
devenue Angloife , aura confervé tou- 
tes fes grâces, & en aura peut-être mê- 
me acquis de nouvelles.} mais malheu* 
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reufement elles feront perdues pour 

moi. 

Je fais gloire d’être un peu Anglois, 
puifque la Société Royale de Londres a 
bien voulu me recevoir dans fon illuf- 
tre Corps ; mais je n’en fuis que plus af* 
, fligé de la guerre qui eft entre les'deux 
Nations. Que ne font-elles auffi raifon- 
nables que nos Académies! Mais c’eft 
ce fouhait-là lui même qui n’eft pas rai- 
fonnable. La Nature humàine ne com- 
porte pas qu’il ait jamais lieu. 

Mais je fens que je me lailTè trop aller 
au plailir de vous entretenir; voiciuné' 
Lettre d’une longueur infiipportable. 
Je la finis brufquement, en vous aflii- 
rant que je fuis avec tout le refped & 
toute la reconnoiiTance polfible , &c. 


EC LAIR CISS EMENT 

pour la Lettje Jinvante , tiré 
d'une Lettre de M. Vêrnet à 
f /ûhBé’Tiwhio.ty du jZ Février 
17 $ 3 - 

’ » Je propofai un jour à M de Fonte^ 
» neile une penfée que j’avois fur la pre- 
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DE M, D'H' FoNTENELL e'. ' 

» miere Eglogue de Vir^lh : Pofîquam 
» nos AmariUis haba, &c. Il me (embloit 
» que ce n’étoit-là qu’une façon de da- 
30 ter ou de marquer les temps, conve- 
» nable à un Berger. Unemere rapporte 
» les événemens au temps de fes diver- 
» fes grofiTelTes; un foldat au temps où 
» il férvoit fous tel ou tel Officier ; un 
» Berger date par fes amours. Je déve- 
i> lopperois çiieux cette penfée que je 
»> n’ai vu nulle part, fi vous le jugiez 
» nécefïaire pour mieux entendre là ré- 
» ponfe de M. de FonundU , qui parut la 
» goûter », 

fi"' Il • •• ' 

-LETTRE X IX. : 

M. VekNET y Proftjfcur à Gtnïvc, 
Paris, ly Juillet 1744.’' 

f 

J 'Apprends avec un extrême plaifir; 

Monfieur , que vous vous fouvenez 
encore de môi , & que vous .y prenez 
quelque intérêt. J’oferpis croire que je 
Tai un peu mérité , par le goût que 
vous m’avez vu pour vous dès vo- 
tre première jeuneflè^ & par les efpé* 
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rances que j’avois conçues de vos pro- 
grès , & que vous avez fi bien remplies. 
Je me fuis toujours informé de vous à 
tous ceux qui venoient de Genève , & . 
î’en ai toujours appris les nouvelles que 
je fouhaitois. 

Pour ce qui me regarde , le fond de 
ce que vous a dit M, Saladin eft vrai. Je 
fuis beaucoup mieux qu*il ne m’appar- 
tiendroit , vu mon grand âge , & il me 
fait grâce de plufieurs infirmités ddnt il 
feroit en droit de me charger. Je n*en 
ai que d’afTcz légères , dont je lui fuis 
bien obligé. 

II eft vrai que j*ai écrit un peu fuc- 
cintement à M. Boullier (g). Je n’adopte 
pas tout-à-fa'it la raifon que vous lui 
en avez donnée , elle eft trop flat- 
teufe pour moi ; il y a pourtant quelque 
'chofe cfe cela.- Naturellement je n’aime 
pas à vérbiager , fur-*tout avec un hom- 
me d’autant d’efprit que M. Boullier , & 
qui certainement entend à demi mot. Il 
fuffit qu’une idée fimplelui foit préfen- 
tée ; il (aura bien en développer l’éten- 

Auteur de divers Ouvrages eftimés , entre 
autres de VEJpii philofophi^ue fur l*ame des têtes ^ 
dédié ilA, de FonteneUe , comme on Ta vu cl- 
devanc. 
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duc, en fuivre, pour ainfi dire , toutes 
les ramifications. 

Il me femble que le Traité de la certi- 
tude morale (h) devroit être un peu plus 
approfondi , pour pouvoir porter bien 
sûrement jufques fur les cas les plus ex- 
traordinaires. Du refte, le Livre eft ex- 
cellent , & il y paroît bien par le fuc- 
cès. Je me tiens infiniment honoré de ce 
que mon nom eft à la tête , & je ne puis 
en marquer afTez de reconnoiflànc^ à 
TAuteur. 

Votre penfée fur ce vers de la pre- 
mière Eglogue de Virgile (/), eft tout- 
à-fait jolie ; elle vaut elle feule une 
Eglogue. Cette chronologie des Bergers 
qui compteroient parleurs amours , eft 
charmante ; & je m’en ferois bien aidé 
autrefois, fi vous me l’euffiez apprife; 
mais je crois que vous n’étiez pas en- 
core au monde. Je me fuis fouvenu que 
le P. de la Rue , Jéfuite, a dit dans ion 
Virgile, adufum Delphini, qu’il n’y avoit 
point là d’allégorie, quoi qu’en puifïent 
dire plufieurs Commentateurs; mais il 

(A) Ce Traité faitpanie de VEJfai fur Came 
•des bêtes , comme je l’ai déjà dit. 

(/) Pofiquam nos Amarillis habet , Galatea 
reliquu , êsc. 
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n’a pas é'é jufqu’à la chronologie paf- 
torale , que je regarde comme un très- 
agréable préfent que vous m’avez fait.- 
Je fens que vous m’en feriez bien en- 
core d’autres, fi vous vouliez; mais je 
n’ofe vous en prefler. Il doit me fufnre 
que vous vous foiiveniez toujours un 
peu que je fuis depuis long -temps avec 
refpeélj&c. 


Autre Eclaircissement 
pour la Lettre fuivante^ tiré de 
la même Lettre de M.. Vernet à 
M. L'Abbé Trubles. 

»Je îui avois propofé une antre 
>3 penfée que vous verrez qu’il n’ap- 
>3 prouve pas, & que je crois pourtant 
33 plus sûre. C’eft fur l’Epitre 2 , Liv. i 
33 çé Horace : Trojqni belli fcriptonm , &C. 
30 Mon idée eft que le Poëte voulant 
33 montrer qu’un Ecrivain comme Ho^ 
y> mçre, enfeigne la morale par une meil- 
ssleure méclîode que ne font les Stoï- 
-3» cieos , comme il le déclare dès l’en- 
33 trée, il le prouve en rapportant d’a- 
»bürd quelques fables aulU inftructi- 

» ves 
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3 » ves qu’ingénieufes du Poëte Grec ; 5c 
*) puis Vers 32, en rapportant au fli, ou 
«►copiant des Sentences roides, feches 
» & dures qui étoient propres aux Stoï- 
» ciens , ôc nullement du ftyle àiHorar 
M ce , iaiOant au Leéieur à en faire la 
« comparaifon, pour conclure ce qifü 
» avoit -dit d’entrée, & qu’il ne croit 
.« pas néceflàire de répéter ; comme s’il 
« eût dit ces mots, qui me paroilîent 
fous-entendus après le Vers 31: Voilà 
» comment Homere injîruit , & voici co:n. ~ 
« ment s'y prennent Us Crantors & Us 
• » Chrijîpes. Je . voudrois bien , Mon- 
fieur favoir votre 1, fentiment fur 
•30 cette idée, qui m’eft propre, 6c qui 
30 me femble être la vraie clef de cette 
» Epitre . 



L E T.T R E X X. ^ 

A U MjM£. *’ 

Paris, 10 Septembre 1744; 

J E commence , Monfieur , par le plus 
prelTé des deux articles de votre Let- 
tre. Voici une Lifte de tous les Qüyra- 
Tome XU ‘ E 
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ges de Madame la MarquiCc de Lamhre: 
Elle’craignoit fort rimpreffion;&*com- 
meil cou roit beaucoup d’écrits fous fon 
nom, vrais ou faux ^ dont quelques-uns 
auroient pu faire des effets défàgréa- 
blés, elle s’avifa de demander un Privi- 
Jége pour tous les Ouvrages qu’elle vou- 
droit bien avouer , en cas qu’ils pa* 
ruffent ; non qu’elle eût deilèin de les 
publier elle-même , mais abn de pou^ 
voir défavouer hautement, & avec un 
bon titre à la main, ceux qui ne feroient 
pas contenus dans l’expofé de fon Pri- 
vilège. C’eft la Lifte de cet expofé que 
je vous envoyé pour M. Boufquet (k)^ 
copiée par moi-même fur le Privilège 
en parchemin , que M. le Marquis de 
Lambert fon fils , Lieutenant Général 
des Armées du Roi , m’a communi- 
qué. 

Il y a pjufieurs Ouvrages dans cette 
'Lifte que j’avouerai à ma honte qu’elle 
ne rn’a jamais montrés , & dont je n’ai 
jamais entendu parler: mais enfin ils 
font d’elle , puifqu’ils font dans la Lifte; 
& en cas qu’on les trouve & qu’on les 
imprime , M. le Mai*quis de Lamkeu 

^ - 

(À) Libraire de Genève . . 
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n*aitra pas lieu de fe plaindrç , pourvu 
cependant que le ftyle Ipit le même que 
celui des Ouvrages inconteAables j car 
autrement on mettroit ce qu’on vou« 
droit fous les titres que je vous an- 
nonce. ' ^ 

Les Ouvrages que je connols dans la 
Lifte , font ceux n®® i, 3, 4,6, iz. 
Je connois bien quelqu’autre Ouvra- 
ge qui n’eft pas fur la Xiiifte , & qui ne 
laifte pas d etre de Madame de Lambert ; 
mais apparemment elle ne vouloic pas 
qu’il pût être imprimé. 

Si vous vouiez fa vie il y en a une 
efpece fous le titre ^ Eloge , dans le 
Mercure de France de l'année de fa mort , 
qui eft 1731 ou 3. Cela étoit de quel- 
qu’un affez'bien inftruitCO* • 

Quant à la fécondé Epitre d’i^o^ 
race , Monfieur , je trouve votre idée 
fine & ingénieufe. Elle doit être adop- 
tée (ans difficulté par tous ceua qui 
croyent les anciens impeccables. Four 
ij>oi, qui ne fuis pas fyr cet article (i 
.religieux ni fi orthodoxe , je crois efi 


(/J De M. FomenelU même. 11 eft 
ièsŒuvies, Tqme (X. 

Fij 
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général que toutes les fautes où tom- 
bent nos raeiUeurs Ecrivains modernes, 
les plus admirables anciens ont pu ÿ 
tomber auflî. Ainfi deux ’ parties mal 
liées de l’Ouvrage -d*un grand Auteur 
^rec ou Latin , ne me furprendroient 
pas beaucoup; j’y fuis accoutumé par 
-nos plus excellens François , & encore 
•plus par les plus excellens de quelques 
autres Nations. D’ailleurs Horace çn fon 
particulier éft aflez fujet aux écarts. 
De plus, s’il avoit voulu oppofer la 
belle morale d’Hormre à la morale féche 
& pédantefque des Stoïciens, il auroit 
bien fait d’en dire un petit mot d’avis 
.à fon Ledeur; du moins je crois que 
le moindre moderne ‘eût eu cette cha- 
rité. Enfin , prefque tout ce qu’il rap- 
porte d'Homere , conclut feulement que 
'ce monde-ci eft une Pétaudière nd’iculQ y 
où il n’y a ni rime, ni raifon , ce qui 
•n’eft pas une grande leçon de morale ; 
au lieu que certains traits qu’il rapporte 
des Stoïciens , font aflurément très- 
jbeaux & très^inftruâifs-: ce qui feroit 
bien contraire au deffein de donner la 
préférence à Homere. 

J’oubUois de vous dire que je ne 


e 


/ 
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coonois enJaucune façon LaFtmmt Her~ 
mite (m). 

Le papier qui me manque, m’aver- 
tit de vous atVurer bien précipitam- 
ment que }ë fuis avec beaucoup de 
refped & de reconnoiflance de toutes 
vos honnêtetés , &c. 

(m) On la trouve pourtant dans les Œuvres 
de Madame de Lambert. 


L I STE 

De tous les Ouvrages que feu Ma-, 
' dame la Marquifa de Lambert 
rcconnoijj'oit pour étré.d elle, 

I. Traité de l’Amitié. ‘ ^ 

1. Dialogue fur Tégalké des biens & 
-des maux. ' 

3. Portrait de M. de M. ; 

4. Deux Lettres fur Homere ati 
'P. Bttj^er , Jéfuite. 

, J. Lettre fur la mort de M. le Duc 
idc Bourgogne, * /. 

6 . Confeils pour l’éducation d’une 
.jeune Demoifell«. 

7, Difeours à rAcadéarie' Ffançoifè. 
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8. La naiflance de la Coquetterie^ 
ç. Fable de Pfychc» 

10. Suite du Roman de 

11. Tableau de PJù^ofirate* 

1 2 . DiiIèrtation fur l’Amour. 


LETTRE XXL 

AU M Ê ME («). 

SUR LE TUTOYEMENT. 

Paris , i6 Juillet i7î<>*. 

1. T7 N parlant à une fécondé per- 
fonne , il n’y a rien de plus iim- 
ple & de plus naturel que de parler par 
Toi, Auflî eft-ce là l’ufage confiant des 
Langues anciennes connues. Je ne .fais 
cependant fi en Latin , où l’on ne dit 
jamais vos pour tu , je n’ai pas vu quel- 
quefois vcfter pour tuus, 

2. Dans. les Langues modernes , on 
eft venu par un raffinement de politeffe , 
à dire vous pour toi. On a voulu faire 

(n) Voyez la première des deux notes ajoutées 
â la Lettre xxii. 
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entendre quon honoroit une, feule per- 
fonne autant que fi elle en étoit plu- 
fleurs. 

3. Selon cette idée, dans tout ce que 
nos Rois difent au Public en leur non* 
ils difent nous au lieu de je. Un Roi'eW 
plufleurs hommes. v. 

4. Il fuit de l’art. 2 qu’en François 
toi au lieu de vous , eû une exprelfion 
de mépris ; & cela e/h vrai en foi, fl 
quelques idées acçeûbires ne le mo- 
difient. Il devient expreffion de fami- 
liarité obligeante & honorable , fi un 
Roi parle à fon Sujet; d’amitié , fi c’eft 
un Ami à fon Ami ; de tendrefle , fi 
c’eft un Amant aimé. Ce qui domi- 
ne'dans tout cela, eft toujours ne 
vous prends point pour pLuJieurs , pour 
ttautres, 

y. Je ne fais s’il y auroit quelque 
finefiè de cette nature dans le Duel 
des .Grecs , diftin^ué du Pluriel. ||es 
Grecs en pourroient bien être foupçon- 
nés , vu la fertilité de leur efprit, leur 
PauLo-pojl-Jutur^ \e\it Médium, &c. 

6. Souvent les foëtes François tu- 
toyent les Roîs & les Grand?. On pour- 
roit peut-être expliquer cela par l’ar-^ 
tlcle 4. Mais ce qui prouvero.it bie{r 
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Vite rinfuffifance de l’explication , c eft 
que cet ufagé n’a jamais lieu en Pro- 
fe , en quelque occafion que ce puifle 
^tre. Il y a donc là quelque choie qui 
iPent uniquement à ce qu’on parle en 
vers; & en effet c’eft que le ftyle en 
efl: plus noble , parce qu’il eft plus 
hardi , plus conforme au Grec & 
au Latin , Langues toujours fi ré- 
vérées. En veut-on une preuve dé- 
"inonftrative ? Il n’y a abfolument au- 
cune occafion où la Profe osât prendre 
la même liberté- 

7. Dans l’Ecriture Sainte , Dieu, parle 
aux hommes , les hommes à Dieu , les 
homnies entr’eux. II. s’agit de favoîr 
comment les Traduâions Françoifes en 
.doivent ufer par rapport au fujet que 
nous traitons. 

Dieu , en parlant de lui , ne dira ja- 
mais nous au lieu de /e , félon l’article 5. 
•I!%ft trop elTentiellement un feul, C'eft 
làfafuprêmc élévation (o). 

8. A la rigueur , l’homme parlant à 
Dieu, ne devroit , par la même raifon , 
dire que wi ; mais cette .raifon eft trop 

(o) M. de FonteneUe avoit fans doute oublié le 
• paffage de la Genèje : Faifons l'homme à notre 
image & rejfemilaoco, - _ ^ - 

théologique J 
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. théologique , peu populaire, & lè ref- 
ped: commun nous a trop accoutumés 
à entendre l’homme parler à Dieu par 
vous. 

9. Cependant nous ne ferons nulle- 
ment blefles d’entendre l’homme parler 

à Dieu par toi. Nousprèndrons alors l’idée * 
de l’art. 6 . 

10. Ainfi un Tradudeur François de- 
là Bible peut prendre deux partis en 
faifant parler les hommes à Dieu , ce 
fera ou par ou par vous. Chacun 
aura fon fondement. 

1 1 . Mais comme dans cette Langue 
les hommes *fe parlent communément 
par nous , le premier de ces deux par- 
tis pourra caufer dans tout l’ouvrage 
une bigarure défagréable ; le fécond 
n’en caufe aucune. 

12. Le remede à cette bigarure du 
• premier, feroit de faire parler les hom- 
mes entr’eux par toi; & cela fe juftifie- 
roit par l’art. 8. 

J’ai entendu dire, il y a long-temps, à 
un Savant fort curieux de Livres, qu’il 
y eh a un d’un Auteur Allemand, inti- 
tulé : De Tibifando , & Vobifando. 

Vous voyez bien, Monfieur, par le 
long verbiage de cette réponfe , que fe 

Tome XL G» 

Jl 
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né fuis pas un oracle , mais un NeJIor ' 
bien bavard. Il efl: vrai que je puis avoir 
été emporté par la joie d’étre encore 
connu de vous, après un fi long temps: 
mais il efl: vrai aufli que dès qu’il s’agit 
, de raifonner fur quelque matière , j’ai- 
me à la diflequer un peu géométrique- 
ment J en y comprenant même celles 
qui l’avoifinent ; fans quoi j’ai remarqué 
qu’on efl fort fu jet à fe tromper , ou à ne 
voir le vrai qu’imparfaitement. Il efl bon 
de regarder un peu autour de foi de tous 
côtés. 

M. Serre qui efl de votre Ville, & qui 
revient de Vienne, où il a peint èn mi- 
niature l’Empereur & toute la Famille 
Impériale , efl ici* & a voulu rne pein- 
dre aufli, moi qui ne fuis que le rien que 
. vous favez. Il m’a peint, non pas pour 
moi, mais pour lui, ce qui a bien cha- ^ 
touillé ma vanité. Vous jugez bien que 
je n’ai, pas manqué de me vanter à lui 
fur ce que j’étois une de vos plus ancien- 
nes connoillànces. 

Je vous fiipplie, Monfieur, de me 
permettre d’alTurer ici de mes refpeôls 
Abaufit {p) bc Cramer iq). Le der- 


(p) Paltear à Qfinève, 

^ f ) ?£pfeffeut à Genève» 
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nier ne fe fouvient peut-être plus d’un 
plaifir qu’il m’a fait; mais moi je m’en 
fou viens, & en profiterai dans l’occa- 
fion. 

Je fuis avec refpeâ , &c. 


LETTRE XXII, 

A U M Ê M E, 

Paris, 7 Novembre i/yo. 

V O U S flattez bien mon amour pro- 
pre, Monfieur, de vouloir que je 
décide dans votre queftion du Tutoye- 
ment. Je, n’étois guere capable que d^e 
raflembler, comme j’ai fait, les diffé- 
rentes idées néceflaires à la décifion , & 
de vous les mettre fous les yeux , en 
fuppofant que votre choix eft entière^ 
ment 4ibre : mais s’il ne l’eft pas tout- 
à fait, & fi, en padant à Dieu , Vous 
voulez avoir égard || un ufage déjà 
établi, & qui certainement a fes rai- 
fons, je fuis d’avis quon le fuive, & 
que le tutoyeraent foit abfolument 
général. Il eft anobli par notre Poëfie 
Françoife; il a un air oriental ,. & la 

Gij 
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bigarure auroit mauvaiCe* grâce ; de 
plus, je foupçonne qü’elle feroit fou- 
vent embarraflante dans la pratique, 
par fon incertitude, & par la diverfité 
des cas (r). 

J’ai lu avec plaifir rOraifon inaugu- 
rale de M. Cramer. Il (e fait une grande 
réputation dans lè monde , non feule- 
ment par fes Ouvrages , mais , ce que 
j’eftime bien autant, par fes qualités 
perfonnelles. Joignez à cela Meflîeurs 
Abaujit , Jallabert, & quelques autres 
Genevois extravafés , con\me notre ai- 
mable M. Saladin deux excellens 
Peintres qui font ici (5), & aflTurément 
d’autres encore que je ne connois pas j 
& il fe‘ trouvera que le pétit Etat dè 
■Genïvt figure très-agréablement dans 
X Europe. 

Je fuis de ce petit Etat-là , & de vous 
en particulier, Monfieur , &c. 

(r) Voyez le petit Livre intitulé: » Lettres (ùr 
» la coutume moilerne d’employer le f^ous au 
» lieu du Tu; & furl^queftion : Doit on bannir 
» le tutoyement de nos verfions , particulièrement 
.» de celles de la Bible? ( Par M. ) A 4* 

vHaye, chez Daniel A illaud , 

( J ) M. Serre , qui vient d’être nommé , & 
'lU. Liotaru Celui-ci avoit peint auffi M. de Fon- 
tenelle^ 
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LETTRE X XIII. ‘ 

t>& M, DE Montesquieu à M. Fer--. 
N ET , fur Unième fujctduTutoyemmt {t), 

26 ju#i 7 îo, 

S f je ne fuis point trop préfontp- 
tueux, Monfieur , pour répondre 
à une queftion qui n’eft que très-inci- 
demment de*mon reflbrt, je vous dirai 
que je fuis très-fc^^nent de votre 
avis, & qu’jl ne fa^^point, dans une 
traduélion de la Bible, employer le 
terme de vous au fingulier. Vos raifons 
me paroiflent extrêmement folides. Je 
penfe qu’une verfion de l’Ecriture n’eft 
point une affaire de mode, ni même 
'ime affaire d’uryfeiité. 

2. Il me femble que l’Efprit de la 
Religion Proteftante a toujours été de 
ramener les traductions de l’Ecriture à 
rOriginaJ. Il ne faut donc point , en 
traduifant, faire attention aux délicav 

y 

(f) On la trouve parmi celles de M.‘ Fcrntty 
fir lu coutume moderne d’employer le Fous au 
licu du Tu f &c. pag. 157. 

G iij 
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•tefles modernes. Ces délicateflès mé-’ 
mes ne font point tant des délicatelTes , 

E uifqu’elles nous viennent de la bar- 
arie. 

3. Le ftylede l’Ecriture eft plus or* 
idinairement poétique & nous avons 
très-fouvent gardé le Toi pour la Poë- 

i % 

Grand Roi, ccflc de vaincre, ou je.ccfli 
d’écrire ; 

Ce qui eft bien autrement noble , que 
lî Dcfpréaux avoit dit : 

Grand Roi, cefllz de vaincre. 

4. Dans votre Religion Proteftant»,' 
quoique vous ayez voulu lire votre 
Bible en langue vulgaire, vous avez 
eu pourtant l'idée d'en conferver le ca- 
raélcre original , & vous vous êtes éloi- 
gnés des façons de parler vulgaires. Une 
preuve de cela , c’eft q#e vous avez tra- 
duit la Poclie parla Poëfie. 

5*. Notre Vous étant un défaut des 
Langues modernes , il ne faut point 
choquer la nature en général^ & l’ef- 

Î uit de l’ouvrage en particulier, pour 
uivre çe défaut. Je crois que ces re- 
marques auroiçnt lieu dans quelque 
Livre facré de quelque Religion quel- 
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conque, comme XAlcoran , les Livres 
religieux des Guehrcs , &c. Êomme la 
nature de ces Livres efl: de devoii: 
être refpedés , il fera toujours bon de 
leur faire garder* leur caraélere origi- '• * * 

nal, & de ns leur donner jamais des 
tours d’exprellions populaires. L’exem- 
ple de nos Tradudreurs, qui ont affedié 
le beau langage,* ne doit pas plus être 
fiiivi que celui du Prédicateur du Spec- 
tateur Anglois,qui dlfoit que, s’il ne 
craignoit pas de manquer à la politefl'e • 

& aux égards qu’il devoit avoir pour 
fes Auditeurs, il prendroit la liberté de 
leur dire que leurs déportemens les 
méneroient tout droit en enfer. Ainlî 
je crois. Mon (leur , que fi l’on veut faire . 
à Gen&vc une tradudtion de l’Ecriture ^ 
qui foit mâle & forte, il faut s’éloigner, 
autant qu’on pourra, des nouvelles af- 
fedations. Elles déplurent même parmi 
nous dès le commencement ; & l’on 
fait combien le Pere Bouhours fe rendit 
là-defTus ridicule, lorfqu’il voulut tra- 
duire" le Nouveau Teftament. Confier- 
vez-y l’air & l’habit antique; peignez 
comme Michel- Ange peignolt ; & quand 
vous defcendrez aux chofies nioins 
grandes , peignez comme R,apàaU a 
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peint dang les Loges du Vatican les héros 
de l’ancien T éftament , avec fa limplicité* - 
& fa pureté. 

J’ai rhonniur d’être , &c. 


LETTRE XXIV. 

* 

A l'Académi E DE Rouen (u'); 

Paris, premier Novembre 1744^ 

IVlESSIEURS, 

Je puis me vanter de vous apparte- 
nir par plûfieurs endroits. Je fuis né' 
dans votre Ville ; j’y ai reçu toute l’é- 
ducation que j’ai jamais eue ; je tiens 

( « ) M. de Fomenelle étoic "Je la Société 
'Academique de Rouen dès 1741 ; mais cette 
Compagnie n’avant été-établie, par Lettres pa- 
tentes , qu’en t744,’ elle ne commença qu’en 
cette année à faire imprimer le Catalogue de 
fês Membres. M. de FomcntlLe étoit a la tête 
de fes Aflbciés , & elle lui envoya cette Lifte. 
Cette forme, authentique occafionna cette nou- 
velle Lettre de rcmercîment. Celle de 174* ^ 
été égarée. Cette note eji de JH. le Cat , <jui nous 
a communiqué une copie de lu Lettre de JH. de 
FomeiHUe.* 
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de fort près , par le bonheur de ma 
naifîance, au nom le plus illuftre ix)^ 
dont cetté Ville <& toute la Norman- 
die , & meme toute la France puiffe fe 
parer, quand il s’agira de la gloire de 
l’eiprit : voilà vos droits fur moi. Je 
. vous rends de très - humbles grâces , 
Meflîeurs , de ce que vous avez bien 
voulu vous en fervir ; car vous étiez, 
afl'ez riches pour les pouvoir négliger. 
De tous les titres de ce monde , je n’en 
ai jamais eu que d’une efpece , des titres 
d’Académicien , & .ils n’ont été pro- 
fanés par aucun mélange d’autres plus 
mondains & plus faftueux ; & je puis 
aflurer qu’ils m’en font d’autant plus 
thers. Le dernier de tous ^ que je tiens 
de votre bonté , MelTieurs , & après 
lequel je n’en prévois ni n’en defire 
plus , femble me dire d’une maniéré 
très - flatteufe , que mes compatriotes 
eux-mêmes, ceux dont je dois être le 
mieux connu , ratifient ce que d’autres 
a voient fait en ma faveur. Je m’ima- 
gine aufli qu’après des voyages en pays 
étrangers , je viens terminer dans le 

(.v) Le nom de Corneille. M. de FonteneUe 
ètoic neveu de MM. Corneille par fa mere leur 
faur. 
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fein de ma patrie une longue carriercf 
toute académique. Je fuis avec tout le 
refped & toute la reconnoilTance pof- 
iibies , 


Messieurs, 

m 

Votre, &c. ** 



lettre XXV. 


Di M'. LE Cat, Sicritaire perpilutl de 
C Académie des Sciences de Rouen ^ à 
M. DE Font ENELLE y.en lui en- 
voyant L\Eloge du Pere Marcaftel ^ 
JjjocU de la ^même Académie. 

Rouen , Août 1754 » 

Monsieur, 

Vous êtes le Doyen , le Pere & le 
Modèle de tous les Secrétaires d’Aca- 
démies des Sciences. Vous tenez encore 
de pins près à celui de l’Académie de 
Rouen , & vous avez toujours eu bien 
des bontés pour moi. Voilà les titras, 
Monfieur , qui ni’autorifent à prendre 


fV 
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de M, de Fontenelle, ^.5. 

la liberté de vous adrefler mon coup» 
deflai dans les fondions de Secrétaire, 
dont notre Académie m*a honoré de- 
puis deux ans. Je me tiendrois heu- 
reux , fi vous ne m*en jugiez pas tout- 
à- fait indigne , & fi je pouvois efpérer 
que vous daignerez m’accorder votre 
jugenfent & vos confeils fur cette piè- 
ce. Avec leur fecours , peut - être que 
mon zfcle & ma docilité pourroient fup- 
pléfcr aux talens refufés par la nature. 

J’ai l’honneur d’être avec autant de 
rtfped que d’admiration , 

•Monsieur, 

, Votre , &c. 

% 

LETTRE XXVI. x, 

Ri^onfe de M. DE FONT EN ELLE, 

Paris , JO Aoiîc I7Î4*. 

V Ous m’avez fait beaucoup d’hon- 
neur , Monlieur, de. m’envoyer 
riiloge que vous avez prononcé dans 
l’Académie de Rouen , parce que j’ai 
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long-temps exercé ici ce même métîer- 
là. Autant que ma longue expérience 
peut men avoir appris, cet Eloge me 
paroLt d’un bon ftyle, plein de raifon , 
lans écarts inutiles * fe foutenant tou- 
jours également. 

Au refte , vous brillez dans d’autres 
fondions infiniment plus confidérîîbles , 
& vous y avez un mérite fort fupérieur. 
Je fuis . &e. . 

» 

WgMBBMMMPMWHPaaaMBgWBBM— aa.Ci?i7T 1 ' BCSBWi 


LETTRE XXVJI.^ 

\A feu Madame la Margrave DE Bar EIJH 
S œur du Roi de Prujfê. 

Paris , premier Avril 1747, . 

]VIaD AME, 

Je ne me ferois jamais attendu à être 
au nombre des Illuftres dont Votre Al- 
tefle Royale raflemble les figures dans 
fes jardins ; mes defirs les, plus ambi- 
tieux n’auroient jamais ofé aller jufques- 
là. Je fuis .cependant moins fenlible à 
l’iionneur de me trouver en fi bonne 
compagnie, qu’à celui d’y être intro- 
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duit de votre rfiain. Je fais par la voix 
de l’Europe , quelle eft la Princefîe à 
qui je dois une fi jJrécieufe faveur. Vo- 
tre augufte naiflance , vos talens, votre 
goût , vos lumières , dont vous ne tirez 
aucune vanité, tout cela tourne au pro- 
fit de la mienne. 

Je fuis, &c. 


LET TRE XXVIII. - 

' Rèponfc de Madame la Margrave D E 
B A RE IT H, 

* 

■ . Bareîlh , 4 Mai 1747. 

L e S perfonnes qui poffedent autant 
de mérite que vous. Monsieur, ne 
doivent point être furprifes quand on 
defire d’avoir leur portrait. C’efl: une 
efpece d’hommage qu’on rend à ces gé- 
nies rares, & univerfels, que la Nature 
n’enfante qu’avec p«ne , & qui , comme 
vous, ont la faculté d’unir le bon goût 
& la vivacité d’efprit au folide favoir. 
Quoique je n’aye pas la fatisfaélion de 
vous connoître perfonnellernent , je fuis 
depuis très - long - temps zélée admira- 
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trice de vos Ouvrages. Puiflîez - vous,' 
Monfieur , les continuer encore , & de- 
venir auflî fameux* par le nombre de 
vos années , que vous l’êtes déjà par 
vos talens fupérieurs ! J’y prendrai en 
mon particulier une part infinie , ne 
fouhaitant que de trouver les occafîoos 
de vous convaincre de ma parfaite 
eftime. 

WlLHELMINE. 


LETTREE XXIX. 

• 

A M. Fo/tMEF , en réponfe à celle par 
laquelle il avoit notifié à M, DE FoNTE^ 
ICELLE fon affociaiion a C Académie de » 

Prufle. 

Paris/ Il Janvier 17^0. 

L a Lettre dont vous m’avez honoré, 
Monfieur , eft pour’ moi une cir- 
conftance bien glorieufe & bien agréa- 
ble de la grâce que votre Académie 
m’a faite. Il y a long-temps que Je con- 
nois votre nom illuftre dans la Littéra- 
ture , la grande étendue & la grande 
variété de vos connoiffances, & enfin. 


# 
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ce qui dit tout, le choix qu’un îloi , 
grand connoifleur en tout genre, & qui 
efl: en grande vénération à toute l’Eu- 
rope , a fait de vous , pour être un 
Afteur principal dans une Académie 
dont il eft le pere , & un pere très-ten- 
dre. Il eft vrqpgue cette Lettre, qui me 
tottche tant , eil beaucoup trop obli- 
geante & trop flatteufe ; ma vanité mê- 
me Tie*peut s’empêcher d’en convenir. Il 
faut en rabattre, & j’en rabats en effet; 
bien perfuadé cependant que je n’en ra- 
bats pas affez. Il y a au contraire un 
article que je voudrois groflîr en ma * 
faveur ; c’eft celui où vous me faites fen- 
tir de l’eftime pour les gens de Lettres 
qui auroient des moeurs. J’avoue que je 
ferois très-flatté de n’être-pas tout-à-fait 
indigne de la vôtrp par cet endroit là : 
mais comme vous auriez raifon de la 
tenir à un haut prix, je ferois peut-être 
trop téméraire d’y afpirer. Du moins 
ferai - je toujours avec beaucoup de re- 
connoiflance & de refpeéi , 

^Monsieur, • 

VotretrèS'humble, &c» 
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»> jour chez le Marquis dt Lajfay, où les 
» gens qui y étoient lui firent plufieurs 
M plaifanteries fur ce fujet. Ne les trou- 
» vant pas bonnes , il leur dit : En voici 
w de meilleures ; & il leur montra ma 
» Lettre. Elle réullît. C*étoit 1 affaire du 
« jour ; on en prit des copies , & elle 
« courut tout Paris. Je ne m’en doutois 
» pas ; & je fus fort étonnée quelques 
» jours apres , qu’étant venu beaucoup 
» de monde à Sceaux pour voir jouée 
»> une Comédie , chaegn parla à Ma- 
>> dame la Ducheflè di^^aine de cette 
» Lettre. Elle ne fe fouvenoit plus de 
wce^qu’êlle m’avoit dit , & ne fàvoit 
» de quoi il étoit quel] ion. Elle me da- 
» manda fi c’étoit moi qui l’avois écri- 
te ; je lui dis que oui. Àulii-tôt qu’elle 
w m’eut parlé, tout ce qui compofoit 
» la compagnie vint à moi ; & pour 
H lui faire fa cour, m’accabla delouan- 
» ges : puis retournant à elle , on la.fé- 
*> licitoit d’avoir quelqu’un dont elle 
» pouvoit faire un ufage fi agréable. 
» Jufques-là pourtant elle n’y avoit pas 
» Congé. Elle voulut voir la Lettre , &■ 
me la demanda. ‘Je n’en avois pas de 
» copie ; mais tous ceux qui étoient 
>y chez elle l’avoient dans leur poclie,^ 
Tome XJ, H 
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» Elle la lut , l’approuva , & connut 
>» qu’elle pouvoit me mettre en œuvre 
» plus qu’elle ne faifoit. Je voulus , 
comme les autres, avoir ma Lettre, 
& par l’événement j’en fis cas. On y 
» voit que c’eft moins l’importance des 
» chofes qui en fait le mérite, que 1’^ 
» propos. La voilà », 


LETTRE XXX. 

Si . 

De Mademoïfdh DE LaunaY ^ depuis 
Madame deStaal , à M. pâ Font E‘ 

NELLE. . ' 

En 1713. 

L ’Aventure de M^demoifelle Tetar 
fait moins de bruit, Monfieur, que 
le témoignage que vous en avez ren- 
du. La diverfité des jugemens qu’oîh en 
porte, m’oblige à vous en parler., On 
s’étonne , & peut - être avec quelque 
raifon, que le Deftrudeur des Oracles, 
que celui qui a renverfé le trépié des 
Sibylles , fe foit mis à genoux devant le 
lit de Mademoifelle Tetar. On a beau 
dire que les charmes,, & non le charme 
dt la Demoilellc , l’y ont engagé j ni 



A M. DE FoNTEN^LLE. Çt 
l’on ni Vautre ne valent rien pour un> * 
Philofophe. Aulîî «chacun en caufe. 
Quoi ! difent les Critiques , cet homme 
qui a mis dans un li beau joi^r des fu- 
percheries faites à mille lieues loin, & 
plus de deux mille ans avant lui, n’a 
pu découvrir une rufe tramée fous fes 
yeux? Les Partifans de l’antiquité, ani- 
més d’un vieux relTentiment , viennent 
à la charge. Vous verrez, difent - ils, 
qu’il veut encore mettre les prodiges 
nouveaux au-deflus des anciens. Enfin 
les plus raffinés prétendent' qu’en bon 
Pyrrhonien , trouvant tout incertain, 
vous croyez tout poflible. D’un autre, 
côté, les^ Dévots patoilfent fort édifiés 
des hommages que vous avez rendus 
au Diable. Ils efperent que cela pourra 
aller plus loin. Les femmes aulîî vous* 
favcnt bon gré du peu de défianc»que 
vous avez montré contre les artifices 
du fexe. Pour moi , Monfieur , je fuf- 
pens mon jugement jufqu’à ce que je 
ibis mieux éclaircie. Je remarquc.feule- 
ment que l’attentiomfinguliere que l’on 
donni à vos moindres actions, eft une 
preuve inconteftablé de l’eftime que le 
Public a pourvois ; & je trouve même 
dans fa cenfure quelque chofe d’affez 

Hij 
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flatteur, pour ne pas craindre que te 
foit une indifcrétion de vous en rendre 
compte. Si vous voulez payer ma con- 
fiance de, la vôtre , je vous promets 
d’en faire un bon ulage. J’ai rhonneui: 
d’étre, &c. 

a» J’avoue, pourfuit Madame de Staali 
» que je fentis une fatisfadion fort dou- 
as ce , de recueillir , d’une chofé faite 
9 fans delfein , & qui ne m’avoit rien 
» coûté, ce que par un véritable travail 
»je n’aurois peut-être jamais acquis.; 
a» car je n’eus pas feulement le premier 
» applaudiflèment : la curiofité qu’on 
a» eut de me connoître , me procura 
9 des fociétés & des amis de diflineV 
» tion , &c. ». 

« 



fi 

« 
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LETTRE XXXI. 

Réponfe de M. DE FoNTENELLE à la 
Lettre de Madame DE Staal» 

J ’Aurai l’honneur, Mademoifelle , 
de vous répondre la même chofe 
que je répondis à un de mes amis qui 
m’écrivit de Marly le lendemain que 
j’eus été chez ŸEfprit, Je lui mandat 
que j’âvois entendu des bruits dont je ne 
connoiflTois pas la méchanique ; mais 
que pour décider , il faudroit un exa- 
men plus exad que celui que j’avois 
fait , & le répéter. Je n’ai point changé 
de langage; «lais parce que je n’ai point 
décidé abfolument que c’étoit un arti- 
fice, on m’a imputé de croire que c’é- 
toit un lutin ; & comme le Public ne 
s’arrête pas en li beau chemin , on me 
l’a fait dire. Il n’y a pas grand mal à 
cela. Si on m’a fait le tort de m’attri- 
buer un difcours que je n’ai pas tenu, 
on m’a fait l’Honneur d’avoir de l’atten- 
tion fur moi , & l’un ira pour l’autre. 
Je n’ai point cru que d’avoir décrié les 
vieilles Pr^phéteffes de Delphes , ce fût 
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un engagement pour de'truire une jolie 
fille vivante , & dont on n’avoit jamais 
parlé qu’en bien. Si cependant or» trouve 
que j’ai manqué à mon devoir, une au- 
tre fois je prendrai un ton plus impi- • 
toyable Sd plus philoiophique. Il y a 
long - temps qu’on me reproche mon 
peu de (évérité. Il faut que je fois bien 
incorrigible, puifque l’âge, l’expérience 
& les injuftices. du monde n’y font rien. 
Voilà, Mademoifelle , tout ce que je 
puis vous dire fur ŸEJ'prit qui m’a at- 
tiré une Lettre que je le foupçonnerois 
volontiers d’avoir didTtée , puifqu’cnfin 
je ne fuis pas éloigné d’y croire. Quand 
il me viendra aufli un démon familier , 
je vous dirai avec plus de grâces, & 
d’un ton plus ingénieux , #>ais non pas 
avec plus de lincérité . qué je luis 
très - parfaitement , Mademoifelle, Vo- 
tre, &c. * 

) Madame de Suai n’a point mis cette té- 
ponfü de M. de FontencUe dans fes Mémoires ^ 
même elle n’en parle point. Voyez ceux de 
Al. l’Abbé Trubletixii M. üe Fonter.elle ^ il y eft 
Ibuvent queilion.de Madame de SuaL 
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lettre XXXII. 

BE MADAME DE S TA AL. 

Sceaux ,. 28 Juillet, 

A mon arrivée ici<^ Moniieur , jai 
trouvé les deux Lettres, que vous 
m’avez'fait Hionneur de m’écrire. Dans 
l’une eft^ une 'remontrance fort douce 
pour quelqu’un qui fait des vifites à 
heure indue ; l’autre me marque une 
inquiétude obligeante far mon flence. 
J’ai vu -dans toutes les deux de l’amitié 
qui me touche fenüblement de votre 
part ; trouvez bon que je vous en re- 
mercie. Je vous dirai ent mcme temps 
des nouvelles de M. l’Abbé t/e Brage~ 
longne , dont vous êtes en peine. J’ai 
trouvé aulîî une Lettre de lui du 9 
Juillet : elle eft de quatre pages ; mais 
il marque qu’il a été quatre jours à l’é- 
crire, & me fait une defcription déplo- 
rable de fon état ; ce qui eft certiHé 
par fon écriture un peu changée de 
travers en beaucoup d’endroits. Il ne 
parle point de fon retour , & paroît 
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fort frappe de l’idée d’une mort pro- 
chaine ( i). 

Je n’ai rien dit à Madame-la Duchefîè 
du Maine, de ce que vous me mandez 
pou relie, de peur de réveiller le chat qi^ 
dort ; s’il s’éveille , je ferai valoir votre 
compliment & vos exeufes. Elle eft in- 
commodée ; elle avoit même hier un 
peu de fièvre : mais je crois que nous 
n’en partirons pas moins Jeudi prochain 
pour Anet. Ne m’oubliez pas , je vous 
prie, Monfieur, pendant cettp longue 
abfence , & foyez fur d’un très - tendre - 
fouvenir de ma part. 

(£•) M. l’Abbé de lirjgclongneiTié (yi i6S8 , 
mourut en 1744. On trouvera fon Elo^e , par 
M. dû Fouchy , dans VHiJioire de £ Académie des 
Sciences , même année , & d-après une de fes - 
Lettres à M. deMonteneUe, 




lettre 
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LETTRE XXXIII. 

Dt M. CAbbè DE Bragelongne , de 
* l' Academie des Sciences, 

Brioude, if Avril 1742. ? 

C E ne font point les embarras , Mon- 
fieur & très-cher ami , qui m’ont 
empêché de vous écrire ; on quitte tout 
avec empreflement & même avec plat- 
fir, pour s’entretenir avec une perfonne 
comme vous. Une fanté , non. pas foible 
ni languiflante , mais tout- à- fait delà- ‘ 
brée, a été la caufe de mon'filence, 
qui m’a fait fouffrir beaucoup. J’ai cru 
même pendant pluHeurs jours , que j’al- 
lois être condamné à un filence perpé- 
tuel, ou au moins à parler comme ces 
gens qui ne font pas tout-à-fait muets, 
mais qui ne font que des fons , fans 
aucune articulation. J’ai eu une attaque 
le 7 Mars , à laquelle on donnera le nom 
qu’on voudra, mais qui avoit tout l’air, 
d’une paralyfie imparfaite fur la langue. 

Il me refte encore beaucoup de diffi- 
culté à parler dans de certains, momens,' 
Tome XI, I 
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& Ton m’afiTure qu’il n’y aura que les. 
eaux qui la feront évanouir. Dieu veuille 
que cela foit. Tout cela avoir été pré- 
cédé de quantité de maux dont l’énumé- 
ration feroit trop longue & trop en- 
nuyeufe ; ainli je la fupprime , pour . 
vous demander de vos nouvelles , pour 
lefquelles vous favez que je m’intérefle 
infiniment. Je vous prie de m’en donner 
le plus fouvent que vous pourrez ; ce 
fera une œuvre de charité toute des plus 
méritoires. Vous fatisferez'un véritable 
& fincere ami , & vous confolerez ua 
pauvre exilé , qui regrette & regrettera 
toute fa vie ces heureux momens que 
nous avons pafTés enfemble , tantôt à 
Autcuil , tantôt dans le quartier Saint 
Roch, & tantôt dans la rue & le faux- 
bourg Saint - Honoré. Mes refpeéès , je 
vous prie , à Madame du ‘Ton (a ü 

(a) Madame la Marquilè du Tort , Sœur du 
Comte dt Noté. Ils avoient pour pere le Comte 
de Foiitenuy , Sous-Gouverneur de M. le Duc de 
Chartres , depuis Duc d'OrUans & Régent du 
Royaume. 

• Voyez les Mémoires de l'Ahhé'Tmhltt Jur 
de Fontenelle , pag. i8i , & le Tome X des 
Œuvres de Al. de Fontenelle , pag. 404 , où fonc 
lès vers pour le portrait de Madame du Tort : 

C’ejî ici' Madan.e du Tort^ G'f* 
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elle eft a mille amitiés à M. d'Au- 
<; , & bien des complimens à tous nos 

aülTe 

3“' M. d, Mairan eft 


lettre XXXI V. 

Dt.U. DE PoKTCHARTRAIir- 

jVerfkilles, i Décembre i-o^. 

‘ï’Ai rendu compte au Roi du Me'- 
J moire qui a été donné au luiet des 

^""vrages du Peie Plu. 
mur, Alinime; & Sa Majefté jugeant 
que perfonne ne peut mieux que^vouî 
les mettre dans leur perFeéli^n , ml 
ordonne de vous écrire d’y travailler 
voulant bien vous donner fpeXué 
temps que vous y travaillerez , la gra- 
t ficanon annuelle de 'fix cens liies 
qu Elle accordoit à ce Religieux (b). 

Je fuis, Monfieur, tout à vous, 

Pontchartrain. 

(^) M. deFontenelUy trop oc'-iioé nar 1^ C- 
crétanat de l'Académie des^Scieac« 

«Iwrgcr de ce nouveau travail. ' 

• T •• 

Ii; 
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LETTRE XXXV. 

VE M. VABBÈ BIGNON, 

Aleulan, lo Oftobre 17 ly.' 


R I EN au monde, mon cher Mon- 
fîeur, n’eft plus gracieux que vo- 
tre Lettre. Vous voulez me faire l’hon- 
neur d’une choie qui feroit infiniment 
mieux entre vos mains (c). Le point le 
plus important , c’eft que M. le Duc 
îïOriéans ait déclaré qu’il fe réfervoit 
à lui feul nos fciences. Nous ne nous 
brouillerons pas vous & moi fur le 
compte qu’il en demandera. Mais, quel- 
que glorieufe que puilTe être cette dif- 
tinftion pour notre Académie , & quel- 
que flatteufe qu’elle foit pour vous & 
pour moi , j’ai toujours peur qu’elle 
n’expofe nos pauvres Savans à l’envie , 
& aux mauvais offices qui s'enfuivent. 
J’ai peur encore que dans la multipli- 
cité- d’affaires Ijeaucoup plus importas- 
tes dont Son Altefle Royale eft acca- 
blée , fur - tout dans ces commence-*- 

, (c)De rendre compte à M. le Duc êîOrUans^ 
Régent du Royaume , de ce qui conccrnoit l’A- 
cadéxniç des Sciences. 
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•mens, il ne lui foit pas poffible d’entrer 
dans tous nos détails , dont le nombre 
vous effraye vous - même , & qui cer- 
tainement augmenteront déformais. H 
faudra voir fi nous ne trouverions point 
quelque tempérament pour mieux ar- 
ranger tout cela. L’exemple de notre 
chere Académie Françoile m’alarme. 
Du jour que le Roi daigna prendre le 
titre de fon Proteéfeur, & qu’elle eut par 
conféquent l’honneur de ne répondre 
immédiatement qu’à Sa Majefté , vous 
'favez combien l’efprit de république 
s’en eft emparé , & combien il a en- 
traîné de maux, ou du moins d’inuti- 
lités. L’Académie des Sciences feroît 
bientôt anéantie , fi elle tomboit dans 
quelque chofe d’approchant ( </). *ï*en- 

(d) Je n’xi point crii devoir fîipprimer cct 
endroit; ç’auroit été manquer à la fidelité d’un 
Editeur. Mais j’avertis que M. l’Albé Bi^nou 
doit être fufpeé^ fur le compte de l’Académie 
Françoile. 11 vouloir la mettre lur le pied de 
l’Académie des Sciences & d* celle des Belles- 
Lettres , & lui donner à peu près les mêmes ré- 
iglemens , fur-tout y mettre une clalfe (THono- 
raires. Mais il éprouva une oppolition confiante de 
la part des principaux Membres de cette Com- 
pagnie , entr’autres de MM. de Dangeau ,• & fot^, 
projet n’eut point d’exécution. 
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fez - y , je vous fupplie ; nous fomme? 
heureufement en vacance pour encore 
plus d’un mois. J’y penferai de mon cô- 
té; & après que nous en aurons conféré 
cnfemble à mon retour , nous réfou- 
drons mieux quel parti nous fera plus 
convenable. C’cft dans cette vue que 
j’ai évité de voir Son Altelfe Royale , 
à qui nous ne devons , ce me femble , 
rien propofer, qui ne foit tout - à - fait 
digéré. 

Au refte , je vous renouvellerai en- 
core les témoignages de ma' reconnoif-** 
fance pour les marques d’amitié que 
vous me donnez en cette occafion, & 
les aflurances de l’inviolable attachit-^ 
ment avec lequel je ferai toujours , 

Mojïsieur, 

Votre très-humble & très- 
obéiflTant Serviteur , 
l'Abbé Bignon, 
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LETTRE XXXVÎ. 

DU MÊME. 

Paris, premier Janvier 171^. 

J E fuis bien aife , mon cher Monfieur; 

davoir une occafion de me renou- 
veller dans votre fouvenir au comraen- 
ment de cette année. C’eft donc avec 
plaifîr que je vous renvoie ce papier 
que M. de Reautmir m.’a remis de votre 
part. M. le Duc ^Orléans a inféré les 
dilférens articles dans un même Regle- 
ment qu’il arrêta hier , & que nous li- 
rons àTAffemblée d’aujourd’hui en huit, 
où je me flatte que vous ne ferez pas 
fâché de me voir Préfident. C’eft pro- 
prement votre ouvrage , & je n’ai garde 
d’oublier toutes les vertus & toute l’a- 
mitié pour moi que vous avez fait pa- 
roître en dernier lieu. Aufli devez- vous 
être perfuadé que , s’il étoit poflible , ce 
feroit de quoi redoubler l’eftime & l’at- 
tachement avec lequel je ferai toute ma 
vie , mon cher Monfieur , Votre très- 
humble, &c. .J 

I iv 
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LETTRE XXXVH. 

De M. le Comte de Maurepas, 

, ' 

Verfailfes, 9 Janvier i7}o. 

J E conviens, Monfieur, qu’il faut que 
le favûnt Moulin (e) aille toujours , 
& qu’il aille bien ; mais pour cela même , 
il faut que celui qui l’a fi bien conduit 
depuis long -temps , ne s’en dégoûte 
point , & continue d’y donner fes foins, 
au moins Jufqu’à ce qu’il ait mis un fuc- 
celTeur en état de faire moins regretter 
fa perte ; elle fera toujours affez fenfi- 
ble. C’eft la répônfe que je ferai tou- 
jours à votre propofition, & c’eft celle 
auffi que vous feront fûrement , comme 
moi , tous ceux qui s’intéreflTeront véri- 
tablement à la gloire de l’Académie. Je 
ne puis vous empêcher de communiquer 
votre projet à M. le Cardinal de Fleury 
& à mon pere (/); mais j’ai plufieurs 

(e) L’Académie des Sciences. M. Je Fonte ~ 
neUe demanda alors à ‘quitter le Secrétariat de 
cette Compagnie i mais il be l’obtint qu’en 
1740. 

• [f) M. le Comte de Fontchanrain , fils du 

.Cliâncelier. 
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raifons de vous en demander toujours 
le fecret pour tout autre , outre que je 
ne défefpere point de vous convertir. 
Vous jugerez aifément que la connoif- 
fance qu’on en auroit , donneroit lieu 
à des rnduvemens qui n’auroient peut- 
être pas pour objet le bien public. Vous 
connoiflez , Monfieur , tous les fenti- ' 
mens que j’ai pour vous ; il ne me refte 
qu’à vous prier d’y faire honneur , & 
d’étre perfuadé qu’on ne peut vous être 
abfolument plus dévoué que je le fuis. 
Maurepas. 



LETTRE XXXVIII. 

* DU MÊME, 


Vcrfailles, u Juillet 1737. 

J E me fouviens fort bien , Monfieur,’ 
de ce qui'fe pafîà il y a fept ans ^ ôc 
c’eft parce que les memes raifons fub- 
fiftent, & qu’il s*en faut bien qu’il en 
foit furvenu de nouvelles, que Je vou- 
drois fort qu’il ne fût pas queftion au- 
jourd’hui de la même affaire. Je vous 
demande donc le fecret jufqu’à ce que 
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les couches de la Reine me permettent 
d’aller à Paris ; vous* en ferez averti , & 
vous ferez le maître de venir à l'heure 
ôc au jour qu’il vous plaira. Je défire- 
rois avoir allez d’éloquence pour vous 
faire changer d’avis; mais je me flatte 
au moins que vous voudrez bien me • 
donner vos confeils , & que vous êtes 
perfuadé des fentimens diftingués avec 
lefquels je vous honore. Moniteur, plus 
que perfonne du monde. 

Maurepas. 



LETTRE XXXIX. 

DU MÊME, 

Verfailles, i8 Avril* 1740. 

J E ne réponds qu’avec peine , Mon- 
iteur , à une Lettre qui me renou- 
velle les idées de votre retraite; & ce 
fera toujours avec répugnance que je 
prendrai des arrangemens dont la gloire 
de l’Académie ne peut manquer de fouf- 
frir. Je compte pouvoir me trouver à 
fon alTemblée dans la femaine prochai- 
ne, & c’ell à ce moment que je remets' 
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la réponfe que vous me preflez de vous 
faire, ou plutôt de nouvelles inftances 
auxquelles je défirerois fort que vous 
voulufliez vous rendre. 

Je fuis plus fincerement que perfon- 
ne, Monfieur, très-parfaitement à vous. 

Maujrepas. 


LETTRE XL. 

• i 

D U M Ê M E. 

'Vetfailles, 3 Mai 1740. 

C Royez-vous, Monfieur , qu'il 
foit facile à dire qu’on vous per- 
met de quitter un emploi dont vous • 
vous acquittez avec autant de fuccès, & 
où vous vous êtes rendu vous-mêjpe fi 
difficile à remplacer? Cependant, puif- 
qu’il eft impoffible de vous y arrêter , il . 
faut donc céder à regret. Voyez â cet 
effet, je vous prie , M. tCArginfon , & 
prenez avec lui tous les arrangemens les 
plus convenables au bien de l’Académie 
& à votre traifquillité. Je fuis plus fin- 
cerement que perfonne , Monfieur , très- . 
parfaitement à vous. Mauaepas. ^ 
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LETTRE XLL 

VE M. JACQUES SERCES {g). 

. Londres, -V- Juin 17x7. 

M ONSIEUR, ' ■ 

Les marques de bonté dont vous mou- 
vez honoré pendant mon dernier féjour 
à Paris , ont fait fur moi une imprelFion 
fi vive, que je foLihaiterois avec ardeuc 
trouver des occafions de vous en té- 
inoigner ma jufte reconnoKTance.. Je 
profiterai avec emprefiement de toutes 
celles qui fe pourront préfenter; mais 
fi je ne fuis pas afiez heureux pour ea 
décojavrir par moi - même , faites -moi 
Ja grâce, Monfieur, de m’en procurer, 
. perfuadé, que je les embrafferai avec 
toute la joie imaginable. 

J’efpere que Al. Verntt aura eu la 
bonté de vous informer du réfultat de 
la commidlon que vous m’aviez donnée 

(s) Proieftant réfugié , Auteur de divers Ou- 
vrages eftimés. 
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auprès de M. Conduitt ( A ). Il n’a pas 
tenu à moi que je ne vous paruflè plus 
diligent , car je fus plufieurs fois chez 
lui avant de le pouvoir rencontrer; à 
peine même en aurois • je pu venir à 
bout , fi un de mes amis , le Dodeut 
U^^oodward , ne m’avoit fait le plaifir de 
lui apprendre , par lettre , le fujet de 
mes vifites^ Enfin , Monfieur , j’eus le 
bonheur dé le trouver , & d’en obtenir 
une ptomefle pofitive , qu’il vous en- 
verroit incefiaoiment des mémoires fur 
les principales circonftances de la vie 
de l’illufire Newton. J’ai quelque lieu 
de croire qu’il Taura déjà accomplie. 
Si cela n’eft pas , je vous prie de me 
le mander ; je renouvellerai mes inf- 
tances , & je np doute pas que vous 
n’en obteniez dans peu ce que vous 
délirez. 

Oferois-je , Monfieur, vous deman- 
der à mon tour une faveur f Ce qui 
m’en fait prendre la liberté , c’eft uni- 
quement ce fonds de bonté qui vous 
eft naturel, votre zèle à favorifer les 

(A) Maître de la Monnoie en Angleterre., 
i»près la mort de M. Newton. Il avoitépoufé une 
de fes nieces. l’Eloge de M. Newton par 

M de Fontenelle, 
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Belles - Lettres & ceux qui s’y appli- 
quent , l’eftime parfaite que J’ai pour 
votre mérite , & en quelque partie la 
difpolition fincere où je me lens de vous 
obliger dans tout ce qui pourra dépen- 
dre de moi. Elle regarde ce même Doc- 
teur ÿooJwürd qui me rendit^-généreii- 
fement fes bons offices auprès de IVI. 
Conduitt. Je fais qu’il y a quelques an- 
nées Qu’un des principaux Membres de 
l’Académie Royale des Sciences Jui fit 
concevoir l’efpérance d’une des premiè- 
res places vacantes dans votre illuftre 
Çorps , & qu’on pourroit lui donner , 
en fuivant les loix qu’on a accoutumé 
d’y obferver. Si vous vouliez le favo- 
riser de votre crédit , & lui procurer la 
protedion de vos amis^ Je vous en au- 
rois une obligation infinie. Je ne doute 
pas que le fuftrage d’une perfonne com- 
me vous ne lui en attirât beaucoup 
d’autres , & ne contribuât à lui faire 
obtenir un tel honneur. Non feulement 
vous remplaceriez par - là un Anglois 
par un autre Anglois , mais vous fe- 
riez fuccéder le mérite au mérite. Le 
Dodeur Woodward eft Profefleur en 
Médecine dans le College de Gresham^ 
& s’eft acquis une très -grande répuia- 


I 


Digillzed by GoogI 



A M. DE FoNTENELLB. IIÎ 
tion , foit dans la théorie , foit dans la 
pratique. Il a publi^ depuis quelque 
temps une Hiftoire n«u relie de la Ter- 
re, qui a été forteftimée. On peut dire 
qu’il a poufle fés recherches extrême- 
ment loin. Pour fs les rendre plus aifées, 
il. n’a épargné aucunes dépenfes, ayant 
fait jufqu’ici une colledion de Livres, 
qui lui coûte près de onze mille, pifto- 
les de votre monnoie ; & on a tout 
lieu de fe perfuader que., s’il pouvoit 
parvenir à avoir une place parmi irtous, 
cette marque de diftindion donneroit 
à Ton zèle pqur l’étude une nouvelle , 
force r & que la reconnoiffance l’obli- 
geroifà faire ce qui dépendroit de lui 
pour fe rendre tous les jours plus di- 
gne de l’honneur qu’il auroit reçu. A 
toutes ces qualités , il joint une eftime 
très-particulière pour votre perfonne , 

& pour tous les excellens Ouvrages qui 
Portent de- votre plume. Comme il les 
a lus avec foin , il en connoît tout le 
prix, & il m’en a parlé plulieurs fois 
en des termes très - propres à marquer 
qu’il en faifoit un cas extraordinaire. 
Dès-lors ,'Monfieur , j’ofe efpérer que 
falfant attention à fon mérite , vous 
daignerez m’accorder la grâce que je 
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prends la liberté de vous demanderez). 

Si vous ave%|quelque commiffion à 
me donner, foit auprès de M. Conduite, 
. ou de quelque autre perfonne , ou fi je 
* puis vous ^re utile , à quelque égard 
que ce foit, je vous prie de me le faire 
connoître. En toute occafion , je me 
ferai un mérite & une gloire de vous 
donner des preuves de là parfaite con- 
fidération & du profond refped avec 
lefquels j’ai l’honneur d’être, &c. 

(/)*Le Dofteur /^o$dwarà n’a point été de 
l’Académie des Sciences. 


LETTRE XLII, 

d e m. h a u s e n, 

Léipfic, 19 Oéiobre 1715. 

M ONSIEUR, 

Je profite de l’occafion du voyage 
de M. Aflruc(k)j pour vous rendre mes 
très - humbles refpeds , & pour vous 
remercier des bontés de votre derniere 

(A) Ce célébré Médecin avoit été appellé par 
h Roi de Pologne , Eleéteuc de Saxe. 

Lettre 


\ 
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Lettre du 30 Avril. Le peu de fervice 
que je vous ai rendu par l’extrait de vo- 
tre Livre (l), ne méritoit pas tout ce 
que vous me dites d’obligeant là defTus, 
& je voudrois avoir l’occafion de vous 
témoigner mon attachement par quel-, 
que chcfe de plus important. 

La réponfe ^que vous faites , Mon- 
fieur , à Tobjeftion concernant ‘l’ordre 
des fommes des finis indéterminables 
en nombre fini indéterminable aulîî , 
m’a pleinement fatisfait ; & j’avoue que 
la difficulté difparoît , en donnant au 
nombre fini indéterminable le fens que 
vous lui donnez , de nombre indétermi- 
né. Je vois en effet qu’il n’y a pas beau- 
coup de différence entre votre théo- 
rie fur les imaginaires , & ce que j’en 
avois dit. J’avoue encore que vos ex- 
preflîons de la courbure font plus fim- 
ples que les miennes , en ce qu’elles ne 
fuppofent pas l’idée d’un cercle formé 
fur le plan de la courbe. D’un autre 
côté , il femble qu’en prenant pour me- 
fure des angles de contingence , leurs 
finus , on fuppofe des cercles infini- 
ment petits fur tous* les points de. la 

(/) Les E/émenS Géométrie de t Infini. 

Tome XL K 
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courbe; ces finus ne pouvant mefurer 
les angles , qu a caufe qu’ils fe confon- 
dent avec les arcs qui en font les me- 
fures naturelles. Quoi qu’il en foit , je 
n’eftime pas ma théorie aflèz impor- 
tante pour la donner au public ; & 
vous lui faites trçp d’honneur. Mon- 
iteur , quand vous l’en jugez digne. Il 
eft fur qu’il doit y avoir quelque chofe 
parmi les dépendances de ces théories. 
Par exemple , il eft évident que la len- 
teur au changement des courbures , 
alonge d’une maniéré déterminée Sc les 
longueurs & les aires des courbes , & 
que la grande inégalité des angles de 
contingence raccourcit les unes & les 
autres. L’expreffioa de la courbure 
étant donnée , il faut que l’expreftion 
de la longueur & de l’aire s’en puifte 
trouver , & réciproquement. 

J’ai fait venir le Difcours de M. Ber^ 
nouilU ; je l’ai lu. Mais j’avoue que je ne 
fuis pas peu furpris de voir qu’il prétend 
que la force acquife à un corps par l’ac- 
tion continuée de la pefanteur , eft la 
fomme de tout ce qui fe trouve de for- 
ces dans la ligne dans laquelle la chute 
fe fait; accordant d’ailleurs que les in- 
crémeos ou accroÜIèmfiDS de vîteffe font 
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en raifon compofée des forces & des 
inftans, c’eft-à-dirç, que dv=fdt;àioh 
il fuit de néceffité que le corps acquiert 
d’autant moins de ra<5luofité des for- 
ces , que fon mouvement fe trouve 
déjà plus accéléré , ou qu’il eft plus 
proche de fon terme. Les démonftra- 
tions qu’on tire de la compofitiôn des 
mouvemens , font (ingulieres ; il oe fe- 
dit rien là fur les forces , qui ne con- 
vienne parfaitement aux vîtefTes fig. 8, 

Il fuit donc que les vîtefïès font com- 
me des carrés des vîtefles. Il eft d’ail- 
leurs fort remarquable que , pour faire 
plier les quatre reflbrts par deux de- 
grés de viteflTe , il lui faille • changer 
abfolument ces deux degrés en quatre. 

La phyfique des ballons me paroîc foitc 
peu développée aulîi; & il y auroit des 
remasques à faire fur ce qu’on fait ve- 
nir le principe de la réaéfion du reflbrt 
C comme s’il n’y avoit pas de la réac- 
tion dans les réfiftances paflîves ), & 
fur plufieurs autres chefs. J’ai de l’im- 
patience de voir ce que M. di Mairan 
aura dit dans le tonie qui s’imprime de' 
VOS Mémoires. 

Je me fuis acquitté de la commiffioa 
à l’égard de M. Gottfchtd. .11 eft foft 

Kij 
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glorieux de favoir que fes traduôions 
n’ont pas déplu à des perfonnes intel- 
ligentes à qui vous les avez données à 
lire , quoiqu’il tombe d’accord qu’il eft 
bien difficile de donner à ces fortes de 
tradudions autant de perfedion qu’il 
leur faudroit pour ne pas tomber trop 
au-deflbus des originaux; car, pour les 
égaler, il n’y faut pas penfer. Cela dé- 
pend d’un fecret qu’on trouvera avec 
la quadrature du* cercle. J’ai l’honneur 
d’ètre , &c. 



L.E T T RE XLIII. 

Dt M. V Abbé DE LA PilLONIERE (rrty^ 
Londres, 30 Juin 1730. • 

M ONSIEUR, 

. Voici la première occafion qui s’eft 
préfentée de vous témoigner la recon- ' 
noiflànce que je conferve pour les bon-, 

(m) Cette Lettre eft d’un homme fi connu par 
fes écarts , que j’at cru pouvoir la publier Uns 
aucun danger pour les Leéleucs. 
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tés dont je vous ai déjà remercié. Le 
porteur eft un Libraire de cette Ville , 
qui va ( comme il vous le dira lui-mê- 
me ) publier inceflTamment une expli- 
cation très - abrégée , & pourtant très- 
complette, des principes de M, Newton , 
compofée par un de mes amis que je 
conhdere beaucoup. Il ne fut jamais 
néceflaire , Monfieur , de vous recom- 
mander les bons Ouvrages. Cependant^ 
j’ofe vous prier d’appuyer celui - ci , 
dont le Secrétaire de notre Académie 
des Sciences donne un jugement très- 
avantageux , & qui certainement efl 
très- capable de répandre de la lumière 
fur une q>hilofophie auffi peu dévelop- 
pée , que digne detre entendue ; j’ai 
penfé dire aulli parfaitenrent inaccelE- 
ble, fans un fecours de ce genre. 

Je ne vous envoie pas encore , Mon-' 
fîeur, latraduâiion que vous avez vue , 
quoique je l’aye depuis long temps toute 
imprimée chez moi, parce que je'ne la 
rends pas encore publique (n). 

Puifque nous en parlons , je vous 
dirai ( ce qui pourra vous furprendre ) 

(«) C'eft une tradiKÎtion de la République de 
Platon, Voyez la Préface de la traduélion dm 
même Ouvrage, par le P. Qrou^ Jéfuice. 176&. 
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. que les MaUbranche , les Platon , les New- 
• ton font reculés d’un rang dans mon ef- 
prit. Comment eft-il pofllble , me di- 
rez-vous ? Les Paracelfe t les Van-Hd- 
monti \ts Bajîle-Valentin ^ les Raymond- 
LuUe , mille autres grands Prêtres de 
la nature, vrais thaumaturges en plus 
d’un rang , les ont auflî fait paffer der- 
rière eux. Initié par ces derniers maî- 
tres aux plus hauts myfteres de la Mé- 
decine , je n’ai pu voir , fans une vive 
compaflîon pour mes femblables, l’im- 
punité avec laquelle les Héros du Ma- 
lade imaginaire coupent les bourfes , & 
tuent ceux qui fe confient en eux. J’ai 
donc , par un Livre , très - férieufement 
averti chacun de prendre garde à foi. 

Le fort des hommes n’eft-il pas dé- 
plorable , Monfieur ? Les deux tiers , 
par leur belle faute , font faciles à trom- 
per ; & l’habileté du refte confifte pref- 
que uniquement à favoir profiter, pour 
leurs fins , de l’ignorance & de la cré- 
dulité publique. Ce que je dis^ de la 
Médecine s’applique parfaitement à la 
Religion. L’une & l’autre font- elles ref- 
ponfables de l’abus qu’on en fait ? A 
Dieu ne plaife ! puîfque l’homme, fans 
elles , eft fans contredit de toutes les 
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créatures la plus miférable. Mais , à par- 
ler en général , il eft certain qu’elles 
n’ont point de plus grands ennemis , de 
plus mauvais ferviteurs , dans tous les 
pays , que les Médecins & les gens d’Ei 
glife. 

Ce double paradoxe fait le fujet du 
Livre nouveau dont je vous parle. Il 
eft en Anglois , fans quoi je me ferois 
un devoir de vous l’envoyer. 

Je vous fupplie de m’honorer tou- 
jours de votre bienveillance , & de me 
croire avec une parfaite eftime , &c. 

P. S, Si vous avez la bonté de don- 
. ner un mot de Lettre à ce Libraire , ou 
de dire un mot en fa faveur à M. l’Abbé 
Bignon , vous m’obligerez extrên^e- 
ment. 



LETTRE XLIV. 

De 4/. CHAÜVELIN , Garde 

DES S C E AUX , Ù'C. 

17 Avril 1731. 

• TE voudrois , Monfieur , avoir des 

J occafîons plus eflentielles que celles 
dont vous me remerciez , pour vous 
montrer que. je fais toute la juftice & 
tous les égards que vous méritez. Je 
me ferai toujours une gloire & un de- 
voir de m’intérelTer pour ce qui regarde 
. * la République des Lettres , & les per- 

redevable. J’ai 
de ne vous pas 
& je défire tort 
îproche à profit 
pour moi. Ne doutez pas , Monfieur , 
que je n’aye pour vous tous les fenti- 
'mens que vous méritez. Chauvelin. 



LETTRE 


loijnes a qui eue eit 11 
à me plaindre de vous 
connoitre dav^tage , 
que vous mettiez ce r( 
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LETTRE XLV. 

D& M, DE Font EN ELLE à M. de 
Mont ES <iu lEU, 

D epuis que vous courez le monde , 
Monfieur , c’eft grand hafard fi de 
tous les compliraens que j’ai prié qu’on 
vous fît pour moi , on vous en a fait 
vin feul , & il feroit fort naturel que 
vous m’eufliez à peu près oublié. Mais il 
fe préfente une jolie occafion de vous 
en faire fou venir ; je dis jolie au pied 
de la lettre , jolie aux yeux , & quï- 
plaira certainement aux vôtres. C’eft 
pour vous recommander Mademoifelle 
Salle J bannie de notre Opéra par ojlra^ 
cifme. N’allez pas lui dire ce mot - là ; 
elle croiroit que je l’accufe de quelque 
chofe d’effroyable j &■ fe défefpéreroit. 
Mais il eft vrai que c’eft ojèracifme tout 
pur. La danfe charmante, & fur tout les 
mœurs très-nettes de la petite AriJHde , 
ont déplu a fes compagnes , ce qui eft 
dans l’ordre, & même aux maîtres, ce 
qui feroit infenfé , s’ils n’avoient |jas eu 
des maîtrefles parmi fes compagnes, Ellq 
Tome XL L» ' 
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fe réfugie en Angleterre , & vous allez 
jouir de notre perte : mais je vous aver- 
tis que vous n’aurez que fa danfe ; & 
en vérité ce fera bien alTez. Il me vient 
tme penfée. On dit que vous êtes fort 
bien auprès de la Reine, & je l’euflê 
prefque deviné; car il y a long-temps 
que je fais combien elle a de goût pour 
les gens d’efprit , & combien elle eft 
accoutumée à ceux du premier ordre, 
témoin M. 'Newton ; & j’en ai même 
dit mon fentiment en parlant de lui (o). 
Si la Reine vouloir faire apprendre à 
danfer aux Princeffes fes filles , par une 
perfonne propre à leur donner l’air con- 
venable à leur naiflance, & digne en 
même temps de cet honneur par fa 
conduite , elle feroit trop heureufe 

(<j) » Il fut plus connu que jamais à la Cour 
» fous le Roi Georges. La Princelïè de Galles , 
» aujourd’hui Reine àl Ai^leterre , avoiapiflèz de 
«lumières & de connoiffances pour interroger 
» un homme tel que lui, & pour ne pouvoir 
» être fatisfaice que par lui. Elle a Couvent dit 
» publiquement qu’elle fè tenoic heureufe de 
>> vivre de fon temps , & de le connoîure. Dans 
» combien d’autres fiècles & dans combien d’au- 
» très i^ations auroit-il pu être placé , fans y, 
«.trouver une Princeflè de Galles « ? Eloge de 
M. Newton ^ mort le ao Mars 
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que la fortune lui eût envoyé Madenvoi- 
felle SallL Enfin je vous demande 
votre protedion pour elle en toute 
occafion , ou plutôt je ne vous de- 
mande que de la voir un peu, après 
quoi le refte ira tout feul. 

Ne repaflerez-vous point par ici en 
allant à Con^antinopU , ou à ifpaham , ou 
à Pékin? Vous donneriez beaucoup de 
joie à tous vos amis , quelque courte 
qu’elle dût être; & je puis vousalTurer 
que j y ferols des plus fenfibles. 


•LETTRE XL VL 

; 

DeM, LE Cat â M, de Fontenelle^ 



ONSIEUR, 


Rouen, 1740* 


La ville de Rouen commence â 
avoir honte de ne fe diftioguer que 
par le commerce de Tes Marchands. 
Les Savans en tout genre , qu’elle a 
fournis aux plus illuftres Académies, 
lui perfuadent qu’elle eft encore capa- 
ble d’un commerce plus noble, 

• T • • 

Li; 
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irioins utile. Quelques Amateurs des 
Sciences ont formé le deffein de réveil- 
ler les autres de leur aflbupiflement. Ils 
ont commencé à former un jardin de 
Botanique, dans lequel ils avoient des 
conférences fur cette matière. Le nom- 
bre des AlTociés groffilTant , on a bâti 
une belle ferre qui a attiré des Cu- 
rieux , Phyficiens , Mathématiciens,' 
Anatomiftes , dont la Société s’eft en- 
richie.' Bientôt la Botanique eft deve- 
nue un champ trop relferré pour cette 
Compagnie. Elle a étendu fes vues à 
proportion des talens des nouveaux 
Aggrégés, &,peut-étre meme, «ar j ai 
un peu le droit de le dire, au-delà <le 
CCS talens. Enfin elle a conçu le vafte 
projet de s’ériger en Académie. Elle 
s’eft aflemblée à ce deflein ; elle s’efl: ^ 
aflbcié de nouveaux Membres ; elle a 
fait des ftatuts fur le plan de ceux des 
Académies de Paris. Elle les a com- 
muniqués aux premières Puiflances de 
îa Province, qui leur ont accordé leur 
approbation & leur protedion. Nous 
voici, Monfieur, à l’époque la plus flal- 
teufc pour notre Académie naiffante. 
Elle a le bonheur de vous avoir pour 
compatriote, & elle vou§ compteroit , 
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fans doute , a» nombre de fes premiers 
•Membres, fi votre mérite ne vous eût 
Ouvert une carrière plus digne de vos 
talens , &*plus propre à remplir vos 
'hautes defiinées. Cette efpéce d’apo- 
théofe la confole. Il lui femble qu’elle 
en partage l’honneur : elle fe fait gloire 
de vous invoquer comme Ton Patron, 
M. Morand a bien voulu être le dépofi- 
taire de Tes fentimens ; il vous en a 
fait la confidence, & il nous a afluré , 
Monfieur, que vous receviez favorable- 
ment notre priere. Cette nouvelle a 
répandu la joie parmi nous ; elle y a 
augmenté l’émulation ; & l’Académie , 
à fa rentrée , a commencé par me char- 
ger de vous en témoigner fe très-vive 
reconnoiflance. Cette rentrée , Mon- 
fieur , n’a pas encore été publique. 
Nous avons différé celle ci au Jeudi 
d’après les Rois par deux raifons. La 
première eft, qu’après les Rois , il y a 
plus de monde dans les villes , & que 
nous pourrons débuter dans une affem- 
blée plus nombreufe , plus choifie,’ 
plus capable de nous établir. La fé- 
condé & l’effentielle eft , que nolis vou- 
drions, avant de débuter , y être au- 
torifés par le Roi, Notre Compagnie , 

L iij . 
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Monfieur , a recours là-déffus a vos avîs^ 
& à votre protedion ; & elle en attend 
les effets avec la confiance qge lui don- 
nent Tes droits fur vous , & votre dé- 
vouement pour toutes les Compagnie* 
Littéraires. 

J’ai l’honneur d’être avec rattache- 
ment le plus refpedueux , 

Monsieur, 

Votre, &c. Le Cat^ 

m ■11. ■!!■■■ I ^ 

LETTRE XLVII, 

VU MÊME AU MÊME. 

Rouen, 15 Août 1743. 

ONSIEUR, 

Notre Société va enfin recueillir le 
fruit des follicitations que vous avez 
bien voulu faire pour elle. M. Nepveu , 
Monfieur, m’a annoncé cette nouvelle 
de votre part, & j’ai communiqué fa 
Lettre Mercredi dernier à notre future 
Académie. Ce fuccès lui a caufé une 
joie d’autant plus grande , qu’elle vous 
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- le doit tout entier; & elle fent combien 
cette circonftânce honore l’époque de 
fa fondation. Elle m’a chargé, en l’ab- 
fence de M. de Cildivilh & de M. t/e 
Bettencourt , de yousaffurer, Monfieur, 
de fa très-vive reconnoiffànce , & de 
vous fupplier de vouloir bien achevée 
votre ouvrage. On nous demande un 
projet de Patentes; perfonne au monde 
n’eft plus capable que vous , Mon- 
fîeur, de donner un' femblable projet: 
nous nous flattons que vous voudrez 
bien le faire, & nous nous en rappor- 
tons entièrement à vous fur la forme de 
cet établiffement. Quant aux dépenfes 
qui feront néceflaires pour l’expédition 
, des Patentes , nous vous prions. Mon- 
iteur, d’avoir la bonté de nous indiquer 
• quelqu’un à qui nous puillions faire te- 
nir des fonds. 

L’honneur que j’ai , Monfleur , de 
vous adreflTer les remercîmens de no- 
tre Société pour fon çtabliflement , me 
rappelle que j’ai eu aufll celui d’enta- 
mer avec vous cette glorieufe affaire. 
Je compte ces anecdotes entre les plus 
flatteufes de ma vie , fur-tout parce 
qu’elles m’ont valu le privilège de vous 
aflurer des fentimens pleins de refpeéi 
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& de vénération avec lefquels j’ai Thoiv^ 
neur d’être , 

Mo NSIEUR, 

Votre, &c. Le Cat, 


LETTRE XLVIIL 

De M. DE Bettencourt à M» D& 
Fontenelle (jp), 

Rouea, 13 Aoik 1743. 

JVIoNSIEÜR, 

L’intérêt de la Patrie m’oblige de 
recourir à vous. La Société Académi- * 
que m’a chargé de vous confulter fur 
ies Réglemens: c’eft une compofition 
que j’ai faite avec elle ; car elle vouloit 
vous prier de les rédiger. Pour vous 
épargner une partie de l’ouvrage', j’en 
ai fait une eiquifle, dans laquelle j’ai 
fuivi le Réglement que vous avez fait 

{p) M. de Bettencourt , piort depuis , étoit 
iAvccac au Paslcmem de Kouen^ 


Digilized by Google 



A M. DE FoNTENELLE. 110 
pour l’Académie des Sciences , dans ce- 
qui m’a paru convenir à notre établiC- 
fement. Nous vous fupplions , Mon- 
fîeur, d’y donner la derniere forme , & 
pour cela d’ajouter & de retrancher 
comme vous le jugerez à propos, après 
avoir pefé les difficultés que je vais vous 
expofer. 

Le premier article met l’Académie 
feus la proteélion du Gouverneur de 
la Province. Nous fuivons en cela l’e- 
xemple des autres Académie^de Pro- 
vince : mais je ne fais s’il en eft de 
même de la diredion que nous don- ^ 
nons à l’Archevêque , aux deux Pre- 
miers Préfidens & à l’Intendant. Nous 
avons dégu ifé fous ce nom l’admiffion 
que nous ferons de ces Meffieurs aux 
Afïemblées académiques, dont nous fie 
faurions en bonne réglé leur contefter 
l’entrée; & pour ne pas blelTer les au- 
tres Préfidens , qui n’entendent pas le 
céder aux Imendans , nous n’accor- 
dons qu’aux places la diftindion qui, 
à le vrai dire, devroit être fondée fur 
le mérite des perfonnes. Nous avons 
penlé encore que cette diftindion 
étant faite par le Réglement qui éma- 
nera du Roi ^ on ne peut rien nous im- 
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puter;car il eft périlleux de régler lei 
rangs. Au refte, cette direftion n’a rien 
de réel pour l’exercice , comme vous 
le verrez par la fuite des Réglemens , 
où MM. les Direéteurs n’interviennent 
pour rien : ce qui peut être un défaut, 
ne devant point y avoir d’office fans mi- 
niftere. Mais l’autre partie a fes incon- 
véniens. 

Les Honoraires dont il eft: parlé au 
fécond article , font d’une finguliere ef- 
pece. C^font des Préfidens & Con- 
i\ illers qui s’agrègent à l’Académie , & 
qui viennent aux aflemblées , comme 
les volontaires vont au combat , avec 
cette différence qu’ils jugent des coups 
& qu’ils n’en portent point. Ces gens 
fctft faits pour préfider à ce qui fe fait , 
comme de pures intelligences , & ne 
font rien'. Cependant une Académie de 
Province ne pourroit s’en défendre, fans 
faire des mécontens. La précaution doit 
feulement en f^ire limiter Je nombre à 
dix ou douze. 

Les Membres font au nombre de 
trente. J’en ai rabattu dix dans mon ca- 
binet. Mes Confrères ont des préfages 
là-defllis fort étendus ; moi je crois que 
ce nombre fera difficile à bien remplir. 
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Nous fommes aâuellement feize , & 
peut être ferions-nous mieux un peu 
moins; mais je ne dis pas cela tout 
haut. 

Les Adjoints font des Membres d’ex- 
peétative & des efpeces d’Eleves. 

Je fupprime tout commentaire fur 
le refte, Intdligenti ^ pauca. C’cft à vous 
qu’il appartient de donner des loix à 
des établiiïemens pareils au nôtre; vous 
avez toujours rempli avec éclat les en- 
gagemens que nous fommes fur le 
point de contrader. Soyez , s’il vous 
plaît , notre guide, & ayez pour nos 
Académiciens les bontés d’un pere pour 
fes en fans. Vous nous avez promis 
tous les fecours qui ne dem.andent 
.point de mouvement. Vous nous ac- 
corderez ceux-ci de votre fauteuil* 
Je défirerois bien. Moniteur , être en- 
core à portée de vous y rendre des de- 
voirs, & de profiter de votre entre- 
tien ; mai^ je fuis ici accablé d’affaires , 
& dans u« autre monde dont je n’ai 
guères d’efpérance de fortir. Je dirois 
volontiers du corps d* Avocats , ce que 
les dévots difent du corps de péché ; 
' {^uim'en délivrera ? Vous êtes informé 
de la circonffance où nous nous tiou'^ 
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vons , & vous favcz mieux que per» 
fonne combien il faut profiter promp- 
tement des bonnes difpofitions des Mi- 
niftres. 

J ai l’honneur d’être , avec le plus 
profond refped , 

Monsieur, 

Votre , &c. De Bettencourt, 

P. S. Sur le dernier article qui ren- 
ferme le mandement de cohertion au 
Réglement , ne feroit il point à propos 
que le Roi remît la punition descontre- 
• venans aux quatre Direéteurs nommés 
au premier article? 

LETTRE, XLIX. 

D U M É M E. 

De la Forêt de Lyons , 4 Sept. 1 743; 

Monsieur, 

J’ai communiqué à mes Confferesles 
‘réflexions que vous avez bien voulu 
jn’envoyer fur notre projet de Régle- 
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ment ; ils vous >en remercient très-hum- 
blement; & quoique je partilTe pour la 
campagne , ils m’ont chargé de là fuite 
de cet ouvrage. 

Pour prévenir toute difficulté à l’é- 
gard des quatre Meffieurs que nous 
avions d’abord nommés Direéleurs ' 
nous avons fait écrire aux Académies 
de Dijon , de Grenoble & de Bordeaux, 
pour favoir précifément comment elles 
en ont ufé en pareil cas ; & nous pen- 
fons qu’en nous conformant à ce qu’elles 
ont fait , nous nous mettrons à cou- 
vert de tout reproche. Aipfi cet article 
ne fera réglé définitivement qu’après 
la réponfe que mes Confrères vous fe- 
ront paffier , ou qu’ils m’enverront ici 
à moi- même. 

Nous demeurons d’accord de ne point 
continuer le même Préfident au-delà de 
Ton année. 

Nous nous arrêterons aiiffi à la dif- 
tinêlion des Académiciens d’honneur 
& des Académiciens de fonéiion , qui 
fe fait mieux fentir que le mot vague 
d’honoraires. 

Nous réduifons les Académiciens 
d’honneur à* douze ; les Académiciens 
de fonction à vingt - quatre ; favoir,^ 
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trois Phyficiens, trois Botaniftes, deux 
Anatomiftes , deux Chymiftes ,deux Af- 
tronomes , deux Géomètres , huit pour 
les différentes parties des Belles-Lettres , 
& deux Métaphyficiens. 

Nous nous remettons à vous de la 
dift indion à faire des Affociés régni- 
coles aux Affociés étrangers. Nos Aca- 
démiciens d’honneur feront en quelque 
forte nos Affociés régnicoles , & c’eft 
par cette raifon que nous avions omis 
la diftindion dont vous parlez. 

La rédudion de nos Âffemblées pu-> 
bliques à une part chaque année , eft 
bien plus proportionnée à nos forces; 
& nous nous en tiendrons à la faire après 
Pâques , auquel temps nous fixerons le 
commencement de l’année académique, 
fuivant votre fentiment. 

J’avois bien penfé , comme vous, 
Monfieur, qu’il étoit dé la décence que 
l’Académie établît quelque chofe à la 
gloire de M. /e Gendre (q)i mais la dif- 
ficulté eft de fe fixer fur ce point. Il y 

G) Clianoîne & vSous-Chantre de l’Eglifè de 
Paris y né à Rouen, Il avoir fait à cette Ville un 
ic^s de douze cents livres de rente pour le pro- 
grès des Ans & des Belles-Lettres. Ce legs fut 
appliqué à f Académie. 
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a de très-grands inconvéniens à en faire 
la matière d’un éloge perpétuel , '& je 
me propofois de lui payer ce tribut 
dans le difcours de notre première Af- 
femblée publique, dont j’étois chargé, 
à mon grand regret. Au refte , cela ne 
fuffit pas; & il faut quelque chofe qui, 
en perpétuant la mémoire d’un aufli 
utile ami des Mufes , invite à l’imiter. 
Nous ferions donc d’avis de fonder 
une didribution de prix en fon nom, 
qui fe feroit tous les trois ans. Ce prix 
feroit une médaille de trois cents livres 
ou environ , 5:onvenable au fujet , qui 
fe donneroit fucceflSvement à quelque 
piece fur un fujet tiré des Sciences ou ' 
de la Littérature. On feroit annoncer 
la matière un an auparavant. La mé- 
diocrité de nos fonds académiques , fur 
lefquels il y aura à prélever les frais 
d’un procès allez long , ainfi que le 
droit d’amortilTement ; l’entretien du 
jardin des plantes , pour lequel nous 
avons fait plus de deux mille livres 
d’avances , indépendamment du loyer 
aduel du terrein ; la néceflîté même de 
nous pourvoir des machines & des inf- 
trumens propres aux expériences , ne 
nous permettront giièresd’en faire plus; 
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& dans le fond , je crois qu’il ne faut 
nous rien impofer là-deffiis , que nous 
ne fâchions précifément ce qui nous 
reviendra de net & de liquide du legs 
de M. It Gendre. 

On pourroit cependant faire dire un 
Service tous les ans en mémoire de M. 
h Gendre & des Académiciens morts ; 
mais ceci doit-il faire un article du Ré- 
glement , vû qu’il n’eft point employé 
dans celui des autres Académies? C’eft 
une difficulté qu’on m’a faite ; mais je 
penfe en mon particulier que tout éta- 
bîilTement public doit avt)ir quelques 
marques de Religion. 

Dans le premier projet de Régle- 
ment , nous devions faire l’éloge de 
nos morts ; mais ce mot d’çioge nous 
a paru»trop fort, & nous l’avons réduit 
à charger le Secrétaire de la claffe de 
faire mention des morts fur le Regiftre 
à la fin de chaque année. Ceci efl d’au- 
tant plus prudent , que nous avons des 
Membres d’inégales forces , mais qui 
ayant le mérite d’avoir jetté les fonde - 
mens de cet établifl'ement , ne peuvent 
être exclus , qu’ils ne laiflènt en mou- 
rant leurs places à d’autres plus dignes 
peut- être d’être loués. 


Suc 
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Sur le tout , Monfieur , notre Aca- 
démie fe rapporte à vos connoiflances 
& à vos bontés. Elle ne peut que s’en 
~ trouver bien. S’il É^pit quelques au- 
tres éclairciflemen^Upt notre état , je 
vous fupplie de vouloir bien m’en inf*- 
truire ici, où je compte refter près de 
deux mois , en mettant fur l’adrefle , à 
la Forêt de Lyons ^par Ecoiùs. J’ai l’hon- 
neur d’être avec le plus profond ref- 
ped , &c. 


LETTRE L. 

Du Pape BenoistXIF(Lambertini) 
à M. DE Fontenelle. 

' Roma , 17 Gennaio 1744. 

C On noftra gran confolazione ab- 
biamo ricevuta la Lettera del Si- 
gnore Fontanella dei 30 di Dicembre 
dell’ anno paflato , avendo nella mede- 
fima veduti i püi didinti contrafegni 
délia fua bontà verfo di noi , e di quella 
ancôr’ perfeverante vivacité d’ingegno , 
' per eu i fi è meritaraente refo ammi- 
Tome XI* M 
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xabile in tutto il mondo. Noi intanto 
gli rendiamo diftinte grazie dellê 
cortefi expreflioni verfo la noftra per- 
fona ; ei protefii|||^ pénétrât! da una 
vera ftima veifoü|mia ; e preghiamo 
il grande Iddio che la conîervi , e la 
jiempi di tutte le vere felicità e nell’- 
anno corrente, ed in molti altri in avve- 
rire. Il ordine poi ai due fcrupoli , dat 
quali ei avvifa d’efîer agitato ; uno dl 
temuta vanità per eflTer conCderato da 
noi ; e l’altro di- non efler reftato total* 
mente contento délia noftra efaltazione 
alla Cattedra di S» Pietro per il damna 
che ne averebbero reflentito le îettere, 
e la focietà; rifpondiamOjchefara allaL 
facile aflblverla e difpenfarla , quand*- 
dla fia preparata ad una doverofa pe- 
nitenza , che fara o fra i fuoi mondi dî 
ritrovacene uno , in cui fi viva con 
quella quiete , délia quale pur troppo 
fiamo affatto privî ; o di pregare Iddio 
per Noi , il che Tara più facile e più 
ficuro, accio in quel mondo, in cui per 
fua mifericordia ci tiene, fi degni di dar 
calma ai noftri travagli , e di darci 
quella pacp , délia quale per altro ri- 
conofciamo di non efier meritevoli 
e qui abbraççiandolo con pienczza d 
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cuore , diamo a lui , ed a tutta la fua 
robile Compagnia TApoftolica Bene- 
dizione. 



LETTRE LL 


'J)eM.IiEFoNTENELLE au Roi lie Polo- 
gne , Duc de Lorraine & de Bar , pour 
U remercier de la place quil lui avoir 
accordée dans la Société des Sciences & 
Belles-Lettres de Nancy 

1751. 

Sire, 

♦ 

Jugez de ma reconnoîflance de la 
grâce que Votre Majesté m’a faite, 
en m’accordant une place dans fon 
Académie de Nancy, par l’idée que J’en 
ai. Je me crois dans le même cas que £ 
l’Empereur Marc-AureU m’avoir admis 
dans une Compagnie qu’il eût pris foin 
d’établir & de former lui-mcæe. Je fuis 
avec le plus profond refped , SIRE 3 
de Votre Majesté, &c. 



Mij 
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RÉPONSE 

Du Roi de Pologne. 

M onsieur, il n’eft aucune Aca- 
démie qui ne s’eftimât honorée 
de vous poflcder. La mienne fent par- 
faitement l’avantage qu’elle a de vous 
compter parmi fes Membres. Ses defirs 
fe rapportent aux miens. Elle fouhaite* 
de pouvoir profiter long-temps de vos 
lumières, & de voir accomplir à votre 
égard ce que dit Horace : Dignum laude 
yirum Muja vetat mon. Je fuis très -véri- 
tablement, Monfîeur, votre bien affec- 
tionné , Stanislas, Roi, 
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LETTRES 

DE MONSIEUR 

DE FONTENELLE 


AU P. CASTEL, Jésuite; 
ET 

DU P. CASTEL 

A M. DE FONtENELLE. 


LETTRE PREMIERE.- 
De M. DE Fostekelie au P. Castel. 

Paris, 7 Aoiît (r). 

E commence par vous'deman- 
der pardon ,, mon Révérend 
Pere , du longtemps qu’il y 
a que je dois réponfè à vo- 
tre Lettre du 12 Juillet. Je ne puis juC- 

(r) hfii date de Tannée manquoitdans laXettra 
i»rigmale, Sc dans quelques-unes desLeures fiih 
vantes. 
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• tifier le tort que jai à votre égard, 
qu’en vous difant que je l’ai à l’égard 
de tout le monde. Je fuis très-paref- 
feux pour écrire une lettre; c’eft une 
efpece d’averfion naturelle & infenfée 
que j’ai apportée du ventre de ma 
mere. Cependant j’avbis beaucoup de 
raifons pour vous répondre plus promp- 
tement. J’étois fort flatté de ce que 
vous m’aviez choifi pour me commu- 
niquer votre Ouvrage ^ & je l’avois 
lu avec beaucoup de plaiflr. J’en ai dit 
mon fentiment plus en détail au Pere 
Gaubil: mais fongez bien que ce n’eft 
que mon fentiment , c’efl: - à - dire celui 
d’un très-médiocre Philofophe. Tout 
l’avantage que je puis avoir , & qui ne 
laiffe pourtant pas que d’être affez rare , 
c’efl: que je ne fuis prévenu pour au- 
cun fyftême, & que je ne rejetterai au- 
cune opinion pour être contraire à la 
mienne. J’ai tmuvé beaucoup de vues 
îngénieufes dans votre projet , peut- 
être trop : car il me femble que vous 
avancez beau\:oup de chofes qui de- 
manderoient à être prouvées plus à la 
rigueur. Vous traitez des matiere%aux- 
quelles tous les Phyfico - Mathémati- » 

* Traicé de la pefanteuc.- 
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clens s’intéreflent , & il faut pour ces 
gens-là des preuves géométriques, au- 
tant qu’il eft poflible. La derniere idée 
que vous m’expofez en quatre mots 
dans votre Lettre , que tous les corps 
naturels font des montres bien réglées, 
peut être vraie , mais dans un fens plus 
ou moins précis ; & ce plus ou moins 
^e précifion changera beaucoup la pro- 
pohtion en général. Par exemple , elle 
eft vraie à la rigueur pour les plantes • 
& pour tes animaux; mais elle ne feft 
pas poifr les pierres , fi elles ne viennent 
pas de femence , comme il n’eft nulle- 
ment vraifemblable. Je ne fuis guère 
de votre avis fur la confiance de la na- 
ture, c’eft à- dire, fur la perpétuité de 
Ja forme ou conftitution préfente de 
rUnivers. Le mouvement eft un prin- 
cipe néceflaire de changement , & l’a- 
venir eft bien long. Mais je ne m’arrête 
point à tout cela ; je fuppofe ou que 
vous le prouverez davantage , ou que 
vous' laiflerez pour incertain ce que" 
vous n’aurez pu prouver aflèz folide- 
ment. En général je fuis perfuadé que 
ce plan, aufli bien exécuté que je vous 
fens capable de le faire , vous fera hon- 
neur , & même à votre Compagnie» 
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Comme c’eft une Compagnie favante,' 
il faut bien qu’elle fuive le cours & le 
progrès des Sciences , ôc qu’il en forte 
des Ouvrages qui foient dans le goût 
de la moderne & faine Philofophie. 
Vous lui rendrez un P. Pardies, qui me 
femble avoir été aflez de votre carac- 
tère , & pour le fond des penfées , & 
même pour l’agrément du ftyle. Je fuis 
avec refpeêl, &c. 


LETTRE ï I. 

JC/ MÊME. 

lo Janvier 171p. 

J ’Allai chez vous, mon R. Pere, 
à la fin de l’année derniere , pour ^ 
vous remercier du préfent dont vous 
m’avez honoré ; mais vous étiez en re- 
traite. Je m’étois arrangé pour y retour- 
ner aujourd’hui; car, pour les voyages 
éloignés, il faut des arrangemens^pris 
d’un peu loin : mais les rues font fi 
mauvaifes , que mes porteurs fe croi- 
roient en droit de me cafTer le cou , 
pour me punir de les mener fi loin. Je 
vous fouhaite donc la bonne année par 

écrit 
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écrit fimplement , mon Révérend Pere,' 
en attendant que la liberté du com- 
merce fe rétablifîé. J’ai lu votre Livre 
entier avec grand plaifir , & j ai été bien 
flatté d’y trouver mon nom fi honora- 
blement placé. Cet Ouvrage efl: plein 
d’efprit, & je puis vous aflurer qu’un 
de nos plus grands Géomètres de l’Aca- 
démie penfe de même. J’ai bien de l’im- 
patience que nous en raifonnions en- 
femble plus à fond ; il le mérite : & je 
ferai ravi de pouvoir vous marquer la 
reconnoilTance que je vous dois , fans 
déguifer en aucune maniéré le juge- 
ment que j’en porte. 

Je fuis avec refpeél:, &c. 

LETTRE III. 

AU MÊME, 

Du 1 1 Avril. 

J ’Irois vous rendre grâces, mon 
Révérend Pere , de votre fécond Ex- 
trait C c ) que je viens de lire , fi ce 

(j) Des Elcmens de U. Gdomdtrie de Vlnfwi\ 

Tome XL N, ' ^ 
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n’étoit que vous me refufez toujours 
l’audience quand je vous l’envoie de- 
mander , & que d’ailleurs ces jours - ci 
n’y^ font guère propres. Je vous fuis 
très - obligé de la maniéré dont vous 
m’avez traité : elle contente toute ma 
vanité d’Auteur ; car elle n’eft point 
aflTez délicate ni afîèz chatouilleufe pour 
être bleffée le moins du monde de quel- 
<}ues critiques que vous infinuez légè- 
rement & finement. Je n’ai pas préfen- 
tement le temps de les examiner com- 
me elles le mériteroient : il y en a 
quelques-unes dont il m’a femblé-que 
la folution fe préfentoit à moi ; mais à 
mettre tout au pis , & à fuivre une 
préfomption très - raifonnable , qui eft 
de croire que vous avez raifon , je me 
flatte qu’il n’y auroit pas encore grand 
mal. La fin de ma Préface eft très-fin- 
cere. Dan^ votre Journal précédent , le 
P, D. L. Maug^rayc vous prouve, 
par un tour fubtil & ingénieux, que la 
Ipmme de la fuite 7,7, \pt 8 cc. n’eft que 
finie. Vous ne dites rien fur cela. Je 
voudrois bien favoir s’il vous a con- 
vaincu ; je vous fupplie de me le man- 

, (,c) Jclbice , & ProfeflTeur de Mathématiques au 

College de Louis le Grand. 
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DE M. DE Fonte NELLE, 147 
der f du moins le oui ou le non, à moins 
que quelque raifon particulière ne vous 
en empêche. 

J’attends avec impatience votre troî- 
fieme Extrait; car j’en deviens friand, 
& je voudrois qu’il y en eût davantage. 
Je fuis avec beaucoup de reconnoif-, 
fance & de refped, &c. 


LETTRE IV. 

AC/ MÊME, 


Du 7 Mai. 

J ’Ai vu M. Anîjfon , mon Révérend 
Pere, qui n’a pas donné dans l’ex- 
pédient que je lui propofois pour faire 
annoncer plutôt mon Livre ( « ). Je 
vous dirai fes raifons ^ détail, quand 
j’aurai l’honneur de vous voir. Il me 
paroit , & il me l’avoue , que fon peu 
d’impatience vient de ce qu’il eft allez 
content du débit. Par parenthèfe , je 
viens d’en apprendre d’allez bonnes nou- 

(«) La Géométrie de 1‘ Infini, Il avoit êtê im- 
primé à rimprimeiie Royale , dont M. Anijpt.% 
étoic Piteélcur. 

Nij • 
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velles ^ AngUtern. Il faut donc fe réfou- 
dre à la lenteur de votre Journal ; j’en 
ferai bien récompenfé par la maniéré 
exceffivement honnête & avantageufe 
dont j’y ferai traité. 

Voici encore deux mots fur notre 
queftion , qui la mettent encore , je 
crois, dans un plus grand jour (:»;). Je 
fuis avec beaucoup de refped & de re-, 
connoiflànce, &c, 

fv} Céteit un petit écrit joint à cette Lettre 
fur le même Ouvrage. Nous le fîipprimons , 
comme étant à In portée de trop peu de Lec- 
teurs. 


LETTRE V. 


AU MÊME, 


f 


5 Août i7zJ,‘ 


Q ü A N B on aura vu , mon Révé- 
rend Pere, dans le mois de Juillet 
oernier du Journal de Trévoux , l’Extrait 
'que vous avez fait d’une partie des Elé^ 
mens de la Géométrie de l'Infini , le foin 
«xtrême que vous avez pris de mettre 
dans un jbeau jour , & d’orner de tous^ 
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les agrémens de votre ftyle les chofes 
du monde les plus féches & les plus triG 
tes , la maniéré beaucoup plus qu lion* 
néte dont vous me traitez par- tout, 011 
trouvera fort étrange que je vous écrive 
ici pour quelqu'autre chofe que pour . 
vous remercier très - vivement, & que 
je releve une petite critique que vous 
n’avez fait qu’inlinucr, & que vous al- 
failonnez même d’une louange fi forte, 
.que je ne la pourrois pas répéter avec 
bienféance; Voilà bien les Auteurs , 
dira -t- on ; on ne les fauroit contenter 
que par des éloges fans bornes , qu’au- ^ 
cun Auteur ne peut mériter. Il efi vrai 
cependant que ce n’eft point cette ex- 
ceflive & miférable délicatefiè qui me 
tient ; je voudrois être bien fur de n’c- 
tre tombé que dans la faute dont vous 
me foupçonnez ; j’en accorderois mémo 
quelques autrespareilles, fi l’on vouloir; 

& je m’en tiendrois quitte à bon mar- 
ché dans des matières aufiî neuves & 
auflî épineufes que celles que j’ai eu la 
témérité d’entreprendre. C’efi vous , 
mon Révérend Per», qui avez voulu, 
par zèle pour la fcience , que ce point- 
là fût éclairci. Vous êtes parfaitement 
dans la difpofîtion de vous rendre , fi 

Niij 
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j’ai ralfon ; & moi , en faififlant cette 
occafion de faire voir au Public quel eft 
votre caradere , j’agis félon les mouve- 
mens de la reconnoiflance que je vous 
dois. Je fais aulli à quoi votre exemple 
m’engage j & que (i j’ai tort , H faudra 
en convenir bien nettement. 

J’ai pofé dans mon Livre , &c. 

Nous fupprimons le refie de cette Lettre , 
qui ne contient que de la Géométrie, M. de 
Fontenelle finit de la maniéré juivante. 

Voilà , mon Révérend Pere , tout ce 
que j’y fais, & tout cela me paroîc évi- 
dent. Mais l’évidence qui fait toute la 
fureté de nos jugemens ^ efl; - on tou- 
jours fûr de l’avoir ? Si vous ne l’avez 
. pas comme moi „ je ne fais plus où j’en 
fuis. Tout ce que je fais , c’eft que je 
fuis avec beaucoup de refped & de re- 
connoiflance, &c. 


« 
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LETTRE VI. 

AU MÊME, 

\6 Novembre. 

J E ne puis trop vous remercier , mon 
Révérend Pôre , de l’extrême poli- 
telle que vous avez de me communi- 
quer toujours vos excellens Extraits. Je 
m’y trouve fi bien traité en général , 
que j’en adoprerois volontiers toutes les 
modifications & les reftriélions , d’au- 
tant plus qu’elles font toujours tournées 
d’une maniéré fort honnête. Je ne ferai 
ni furpris ni mortifié que, dans un Ou- 
vragé auflî gros , aufli neuf & aufii épi- 
neux, le pied m’ait gliflTé plufieurs fois. 
Cependant je vais ufer du droit que 
vous me donnez de vous faire quelques 
‘ remontrances. 

Il me femble que vous n’êtes pas allez 
content de la théorie de la courbure par 
les finus , &c. 

On fupprïmt encore le détail géométrîqtit 
dans lequel de Fontenelle entrait ici, 

N iv 
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Dans la pénultième ligne de tout 
l’Extrait , il y a un peut-être aujjî de vé- 
rité géométrique , qui peut avoir un bon 
fens, dont je ii’aurois pas à me plain- 
dre; mais on pourra croire aufli qu’il 
en a un malin , que je ne crois point 
du tout qui foit le vôtre. Je ne donne 
pas les vues dont il s’agit pour abfolu- 
ment démontrées, mais pour très-ana- - 
logiques , & qui par-là peuvent mériter 
d’être fuivies & examinées. 

Je fens bien que vos nouvelles idées 
fur la Logarithmique partent d’un efprit 
plein & fécond ; mais ni elles ne (pn# 
afifez développées pour que je les puills 
bien faifir , ni je n’aurois le temps de 
les examiner , preflTé comme je le fuis de 
vous répondre. J’ai été fur ce fujet 
dans les idées ordinaires , mais je les 
quitterois avec plaifir pour embralTer 
les vôtres. 

Vous critiquez plufieurs petits arti- 
cles fur lefquels , à vue de pays, je me 
crois prefque fur de pouvoir me bien 
défendre; mais je n’entre point dans ce 
détail. On n’a pas droit de prétendre 
que les Journaux ne donnent que' des 
louanges ; & il peut arriver que vos 
critiques mêmes accréditent davantage 
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DE M. t>E FoNTENELLË. IÇJ 
le témoignage avantageux que vou? 
avez la bonté de rendre au Livre en 
groF. 

C’éft cet en gros qui m’intéreffe îe 
plus; & je vous prierois, fi j’ofois , de 
vouloir bien finir votre trôifieme Ex- 
trait par un jugement général , ainfï 
qu*il feroit fort naturel de le faire. C’eft- 
là toute Timprefiion , ou du moins la 
plus forte , qui refte à la plupart des 
Leâeurs. Je fuis avec beaucoup de ref- 
peél & de reconnoiiTance , &c. 


LETTRE VIL 

J 1/ MÊME. 

, Le Lundi 6, 

« 

J E' ne puis pas empêcher, mon Ré- 
vérend Pere , & nulle Puiflance au 
inonde ne Tempccheroit , que des Géo- 
mètres ne fe jettent à la traverfe dans 
notre difpute , c’eft - à - dire, ne difent 
leur fentiment fur une queftion de Géo- 
métrie , qui a fait bruit ; & fi quelqu’un 
avoit droit de s’en plaindre , ce feroit 
bien moi , & non pas vous , car ils font 

• 


Digitized by Google 



'154 Lettres 
tous pour vous contre moi ; & je vous 
' déclare que je me rends , après quoi 
tout eft fini. Ils ne m’ont point dit, & 
il ne m’eft point revenu , qu’ils vouluf- 
jfent faire des mémoires ; ils ne jugent 
pas la queftion aflez importante ; c’eft 
une chofe qu’aucuft d’eux ne fe fou- 
vient d’avoir rencontrée en (bn che- 
min , & qui ne vient point dans le cal- 
cul; & par -là je me confole un peu de 
ma faute , qui ne tire à conféquence 
pour aucun mot de mon Livre : mais 
c’eft aufli un nouveau tort pour moi 
de m’étre détourné fans befoin , pour 
aller chercher cette fotte expreÛion. 

Quant à deux autres faits dont vous 
me parlez , l’un eft abfolument faux : 
on ne m’a ’amais dit que MM. Saurïn Sc 
Terriijjon fufîent ni duffent être de mon 
avis ; & pour l’autre , que je ne crois 
pas non plus , je rendrai témoignage , 
quand vous voudrez, & en telle forme 
que vous voudrez , que vous avez été 
le premier , & très-long-temps le feul , 
qui m’ayez fait des difficultés , & qu’on 
ne.m’a fait enfuite que les vôtres. Mais , 
mon Révérend Pere , je crois qu’il vaut 
mieux laifTer là tous ces menus faits , 
que ceux qui les rapportent , rappor* 
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^tent prefque toujours très - infidelle- 
ment. On ne cefTeroit de fe plaindre , 
d’aecufer , de foupçonner; ôc la tran- 
quillité de Tefprit efi préférable à tou- 
tes les piiiffances & à toutes les racines 
poiTibles de tous les nombres. D’ailleurs, 
il ne faut pas permettre à toutes ces 
minuties de nous diftraire dans des étu- 
des férieufes. 

Pour moi , qui fuis le feul dont je 
puifle abfolument répondre , je ne celïè 
de dire que je vous fuis extrêmement 
obligé de la maniéré dont vous m’avez 
traité dans votre premier Extrait de 
mon Livre , & que dans tout le cours 
de notre difpute , vos procédés ont été 
d*une honnêteté , d’une politeffe & d’une 
franchife à n’y pouvoir rien défirer. Mes 
difeours font toujours fur cela li inva- 
riablement les mêmes, que, malgré l’in- 
fidélité des rapports , je ne crois pas 
poflible qu’il vous revienne rien qui foît 
feulemént tant foit peu dilférent. Je fuis 
' avec toute la reconnoiflance & le ref- 
peél poflTibles, Votre, &c. 
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LETTRES 

DU P. CAS T E L 

A M. DE FONTENELLE. 



lettre PREMIERE. 


’ Paris , to Mars Ï718. 

J E fuis tout honteux, Monfieur, 
n’avoIr pu encore vous préfenter T£x- 
trait de votre excellent Ouvrage C^) î 
mais plus cet Ouvrage eft excellent , 
plus l’Extrait en doit être fait à loifir; 
éc d’ailleurs la hauteur des matières , 
mille tracafTerics d’une imprelTipn cou- 
rante , & d’autres occupations indifpen- 
fables , ralentiflent malgré moi le zèle 
que j’ai pour faire éclater la haute idée 
que j’ai conçue de cet Ouvrage. Je le 
dis fans flatterie ; c’eft le premier où 

O' ) Les EUniens de la Géométrie de l'Infini. 
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Ton ait traité la fciénce géométrique de 
rinfini.Tous les autres, fans en excep- 
ter M. de V Hôpital , n’en ont traité que 
l’art , le tâtonnement & la routine du 
calcul. De forte que fi vous aviez voulu 
remonter à la Métaphvfîque , comme 
je r avois toujours efpéré, je ne vois pas 
ce qui pourroit manquer à une fi belle 
fcience. Dans l’Ouvrage que je vais don- 
ner, & qui devoir paroître depuis qua- 
tre mois , j’ai tenté l’aventure , & pré- 
tendu déterminer la nature précife de 
cet infini que tous calculent , mais que 
vous connoifTez bien mieux qu’eux. Je 
n’ai entrepris la chofe , qu’à condition 
que je me flatterois au moins de con- 
cilier tous les fyftêmes. Il y auroit bien 
du malheur, fi, aidé de vos lumières 
de votre politefle , je ne pouvois con- 
cilier mes principes avec les vôtres. 
J’entrevdîs d’ici la conciliation; j’en ai 
peut-être trop dit, lorfque j’ai avancé 
& établi dans mon .Ouvrage , qu’il n’y 
avoir point de nombre infini , & que 
rétendue feule étoit fufceptible de ce 
nom. J’aurois peut - être dit la même 
chofe , fi je me fufle borné à prétendre 
que le nombre élevé à l’infini n’étoit 
^lus un nombre, ou même, fans eAclur 
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fîon formelle , que le nombre élevé I 
l’infini étoit une étendue ; que l’éten- 
due étoit l’intégral du nombre, & le 
nombre la différence de l’étendue ; que 
le zéro , ou point arithmétique , étoit 
la différence de l’unité ; l’unité celle du 
nombre ou de la ligne , la ligne le nom- 
bre ou de la furface ou du nombre nom'- 
bré, &c. Je fuis très- impatient de vous 
mettre mon Ouvrage entre les mains , 
nommément le morceau de cette mé- 
taphyfîque. Auffi n’attendrai - je pas la 
fin de cette impreffion , que mille con- 
tre-temps retardent d’un jour à l’autre ; 
& inceffamment j’aurai l’honneur de 
vous en envoyer un exemplaire avec 
l’Extrait, d’autant mieux que je fais que 
cet Ouvrage ne vous eft pas tout à-fait 
inconnu. Seulement je vous demanderai 
un peu de grâce , afin qu’un fuffrage 
comme le vôtre n’étouffe point un Ou- 
vrage encore dans le berceau. Or , 
preuve que je travaille fur votre Ouvra- 
ge, & que je m’y enfonce même plus 
que bien d’autres peut-être qui le lifent 
plus à tête repofée ; preuve aufll de la 
iincérité avec laquelle je vife à concilier 
mes principes avec les vôtres, c’eft l’idée 
que je vais avoir l’honneur de vous pro- 


Digitized by Google 


A M. DE FoNTENELLE. 

pofer. Je la roulois depuis long-temps 
dans mon efprit, &c. 

Suit un petit morceau de Géométrie inti- 
tulé : Idée d’un calcul différentiel & in- 
tégral réduit au calcul purement arith- 
métique. Nous le fupprimons i comme étant 
à la portée de trop peu de perfonnes, 

Apres ce morceau , le Pere Caflel dit : 

Voilà, Monfieur, une partie de mon 
idée, Vous feul pouvez en fentir l’éten- 
due & l’ufage, & voir fi elle a ou peut 
avoir lieu dans le vafte pays de l’infini , 
dont je m’imagine que vous connoiffez 
tous les recoins, fans en excepter cette 
idée que vous y avez fans doute trou- 
vée *fur vos pas , mais que vous aurez 
laiffée là , ou parce que vous ne l’aurez 
trouvée bonne à rien , ou parce que 
vous étiez déjà furchargé de butin , & 
qu| vous nous laifliez charitablement 
quelque chofe à glaner, pour nous ex- 
citer à entrer dans votre nouvelle con- 
quête. Il ne tiendra pas à moi que je n’y 
entre, & que je n’excite tout le monde 
à y entrer , pour admirer les beaux éta- 
bliffemens que vous y avez faits. J’apr 



ï6o Lettres 

plaudis. Dieu merci, fort volontiers a 
toute nouveauté heureufe j & je ferois 
fâché qu’on me prévînt ou qu’on me 
furpafsat à cet égard. Il femble que 
parmi vous on devroit avoir le même 
zèle pour encourager les Sciences, les 
Arts , ôcc. Je fuis avec la plus parfaite 
elHme, &c. 


LETTRE II. 

AU MÊ ME, 

Sans date , mais vraifemhLabUment 
de 1728 . 

J ’Ai l’honneur , Monfieur , de vous 
envoyer mon Livre de Mathémati- 
que Je fouhaiterois qu’il pût mé- 
riter de votre part une petite partie de 
l’eftime que j’ai accordée avec plaifir 
à votre bel Ouvrage. Mais j’en fens 
toute la différence. Votre fujctefl: aufli 
nouveau que le mien eft furanné. Vous 
avez vifé aux grandes découvertes. 
Pour moi , je ne me fuis propofé tout 

(£•) Mathématique unmrfelU» 

■ Ôtf 
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au plus d’innover que la façon. Vous 
n’avez écrit que pour les maîtres , & 
moi pour les plus petits écoliers ; de 
forte que c’eft 4)Ius pour m’acquitter 
d’un devoir, que pour fatisfaire* ou pi- 
quer en aucune forte' votre curio/ité , 
que je vous fais un préfent fi peu digne 
de vous. Il n’y a ici tout au plus d’un 
peu nouveau en genre de découvertes , 
que le plan général des Sciences rap- 
portées aux Mathématiques , une cer- 
taine expofition naïve des chofes , & 
deux ou trois petits morceaux, comme 
celui de la Méthode , où je ne jure pas 
aux paroles àQDefcartes', celui de l'In- 
fini , où je m’éloigne un peu de vos 
principes ; & celui des Quadratures , 
où je m’en rapproche un peu pour les 
Doufier plus loin. L’article de la Mé- 
thode eft, félon moi, le plus confidé- 
rable. Vos Meflieurs me menacent fort 
depuis deux ans ; c’eft fur cet article 
que je les invite à exercer leur critique. 
Ils lont sûrs d’avoir la galerie pour eux 
dès l’entrée de la carrière; il n’y a que 
l’iflTue que je tâcherai de me réferver. 
Madame de Tencin , par la bonté qu’elle 
a pour moi, m’exhortoit l’autre jour à 
regagner ces Mclîieurs , & me difoit 
Tq/tic XL V O 
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même que vous étiez de cet avis. Je 
fens toute la fagefle de ce confeil , & 
je vous en ai une obligation infinie. 
Mais je fuis une étrange forte d’hom- 
me ; au befoin , je' le donnerois , & l’ai 
même donné , il n’y a pas trois mois , à 
d’autres : mais je doute que je le fuive 
moi-même. Après tour, de quoi s’agit- 
il ? Pour moi , je ne leur veux aucun 
mal ; & il n’y en a aucun à qui je ne 
fifle piaifin, s’il daignoit m’y employer. 
Je ne fuis , Dieu merci, ni rancunier , 
ni mal - faifant; je loue plus volontiers 
que je ne blâme ; & quand je blâme 
même , c’efl: un badinage plutôt qu’une 
pourfuite férieufe. Car une certaine 
vivacité de ftyle & d’exprefiion feroit 
croire que je fuis fort piqué contre ces 
Meflîeurs ; il n’en eft rien , & je 
fais un vrai amufement de tout ce qu’us 
peuvent dire ou faire. Il a été même 
un temps où je pouvois y être plus 
fenfible. Mais déformais il n’y a tout au 
plus que leur intention dont je pour- 
rois 'être fâché , & du refte je leur ai 
de très - grandes obligations. Ils ont 
bien annoncé* mon Livre ; de forte 
que , fans avoir eu befoin de publier 
ds fouferiptions , j’ai trouvé ailèz de 
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Soufcripteurs pour en faire tous bs 
frais. Ils m'ont procure bien des amis, 
la plupart mayant dit pobtivement 
qu’ÿs n’avoient voulu me connoître-, 
(Jue parce que ces Melïieurs leur avoient 
dit bien du mal de moi. Ils m’ont averti 
de me tenir fur mes gardes. S’ils- trou- 
vent même des fautes dans mon Livre, 
chüfe tr^s - polîible , ils m’aideront à 
en faire Verrata. En un mot , j’ai gar 
gné, & je gagnerai toujours à les avoir 
pour critiques ; & je ferois bien -fâché 
qu’ils m’honoralTent affez de leur mé- 
pris pour me laKTer là , comme ils en 
• laiffent tant d’autres à qui ils donnent 
même das certificats. Il n’y a qu’une ' 
de leurs prétentions à quoi je ne fouf- 
cris pas , qui efl: qu’ils feront les feuls 
Juges de mon Ouvrage , &.,que le 
Public s’en rapportera à eux , comme 
^ fi l’Angleterre , l’Allemagne , l’Italie , 
la France même , & même Paris , 
n’avoient point de Géomètrfes qui les 
valufTent bien. Ces Melfieurs font des 
particuliers, qui font membres du Pu- 
blic ; c’eft le 'Public feul que j’ai pris 
pour Juge de mon Ouvrage , & des 
Duumvirs j’ai appelé au Peuple. J’en- 
tends , Dieu merci , allez cette petite 

Oij. 
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guerre. Je me fuis bien gardé de me 
mettre à la merci de mes Parties pour 
en être jugé; Cela feroitbon , fi j’avois 
fait mon Livre dans leur ftyle ; mais je 
l’ai fait dans le ftyle commun , tout le 
înonde peut le lire. Si en le lifant on 
l’entend , je fuis jugé & abfous ; fi on 
ne l’entend pas , j’ai manqué mon but. 
jVoilà tout. C’eft M. le Comte de Ckoi~ 
feul , c’eft M. le Marquis de Langhac , le 
Luc de Momfort f & une foule de jeunes 
Seigneurs qui ont entendu ce Livre en 
le lifant, qui font Juges, ou pour le 
moins de bons témoins de mon travail. 
Je fuis, &c. 



‘lettre III. 

A U M Ê M E {a). 


E n attendant, Monfieur, que lecom-.. 

merce fe rétablilTe , comme vous le 
dites fi ingénieufement , & que mes 
porteurs , c’eft- à - dire mes jambes , ne 
ibient plus en droit de me cafter le 

Ceft la réponfe à la lettre de M. de F«a-' 
du 10 Janvier 171?» 

« 
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cou , perraettez-.moi d’avoir l’honneur 
de vous fouhaiter auffi par écrit une 
bonne année , & de vous remercier 
de l’honneur que vous avez fait à mon 
Livre de le lire tout entier. Mais per- 
mettez - moi auflî de rabattre un peu 
de l’éloge que vous lui donnez d’étre 
tout rempli d’efprit. Je ne fuis ni aiTez . 
préfomptueux , ni peut-être même aiïez 
modefte pour m’en laifler éblouir ; & 
je me flatte qu’à une fécondé leélure , 
s’il m’étoit permis de l’efpérer, vous y 
trouveriez encore plus de géométrie, 
d’or4re & de méthode , que d’efprit. 
C’eft au .moins à quoi j’ai le plus vifé; 
& j’écris trop rapidement , pour croire 
que l’efprit vienne fe nicher dans tou- 
tes mes expreffions. C’efl: fans doute 
un effet de votre politeffe & de votre 
bonté pour moi , de m’avoir prodigué 
un éloge brillant , n’en ayant pas de 
plus folide à me donner. Je vous de- 
mande pardon , fi je fuis fi difficile fur 
un article où communément on n’y 
regarde pas de fi près. Vos Meffieurs 
m’ont rendu cet éloge un peu fufped. 
Ils me louent volontiers de ce côté-là ; 
mais ils ci^poient tout perdre , s’ils 
lâchoient un mot qui me fut favorable 
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fur le compte de la Géométrie, Je vous 
Tai toujours dit , que j’étois une étrange 
forte d’homme. Car , de me dire qu’il 
faut méprifer tout cela , je méprife tout 
& ne néglige rien. 

Du refte , ce n’eft pas ma faute , fi 
vous & vos Meflieurs vous êtes donné 
la peine de lire mon Ouvrage pour n’y 
trouver que de refprit, J’avois eu la 
précaution de vous avertir que cet Ou- 
vrage ne méritoit pas votre attention , 
& qu’il n’étoit fait que pour le Peuple. 
Les Géomètres y trouvent tout au plus 
de l’efprit; encore faut -il qu’ils ^ li- 
fent avec autant de bonne volonté pour 
moi , que je comprends que vous en 
avez eu. Le Peuple y trouve de la 
géométrie. Cela doit être , & mon 
Ouvrage fait foi que je l’ai prévu , & , 
même prétendu. Un de vos grands 
Géomètres , qui fe dit même de mes 
amis, difoit l’autre jour , après a voir 
parcouru ce Livre ; B revis ejfe laboro , 
obfcurus fio. Cela doit être encore. Cha- 
cun fait lire dans fon Bréviaire. Un 
Savant daigne- 1- il , peut -il, fait -il, 
doit-il entendre des chofe£ favantes di- 
tes d’un ton populaire mon 

Livre obfcur, & une douzaine, de jeu- 
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nés enfans y apprennent la Géomé- 
trie aflez à fond en très - peu de mois. 
Je puis , de fraîche date , en citer un 
qui n’eft qu’écolier de Seconde , dans 
Jaquelle même il excelle , & qui mal- 
gré cela n’a mis que trois mois pour 
en venir tout de fuite à faire toutes les 
opérations du calcul le plus inSnitéfi- 
niai. Je parle toujours par faits ; il s’ap- 
pelle Montigny ( ^ ) , & je le donne à 
l’épreuve. Je vous demande pardon , fi 
je vous entretiens de tout ceci , mais 
c’eft par les entretiens particuliers que 
je voudrois me difpenler d’en venir à 
des entretiens publics , où bien sûre- 
ment je viendrai , fi enfin on ne me 
lailTe en repos , bien réfolu de ne m’y 
tenir qu’autant qu’on m’y lailTera ; mais 
tout de bon, & fans la moindre équi- 
voque. Vous favez allez ce qui fe paîfe , 
pour voir que tout ce que je dis cadre à 
merveille avec mille je ne fais quoi que 
je fupprime , parce que je fuppofe que 
vous les favez. 

Avez-vous lu un Livre Anglois ( de 
M. Cheyne , je crois ) , appelé , Princi- 
pti phUofophiqucs de la Religion naturelle^ 

(^) Depuis de l’Acadénûe des Sckoces. * 


D^ilized by Google 



liifS L E T T E ES 

& favez.-vous les bruits qui courent 
là-defiTus en Arfgleterre ? Les Angiois 
trouvent que , dans l’Eloge de M. Nnv~ 
ton^ vous avez trop exalté Defearres au 
préjudice de leur Héros. Ces Meffieurs 
ne font point pour le paflage unitaire, 
ni pour les fuites ; mais ils trouvent 
Beaucoup d’efprit dans votre fyftéme. 

J’ai reçu des Lettres de Londres , de 
Zurich, de Bâle , &c. Tous font pour 

*■ i 

\ M. Scheuc:^er me charge de 
vous aflurer de fon eftime. Il m’en- 
voie une Table fort curieufe des hau- 
teurs du baromètre fur le mont Saint- 
Gothard fendant plufieurs mois. Je la 
mets dans nos Mémoires. Si vous vou- 
lez la voir , M. Schtucier gie prie de 
vous la communiquer. M. BernouilU té- 
moigne aulTi beaucoup d’eftime pour 
vous. Je doute qu’il foit pour les finis 
ou infiqis indéterminables , les radi- 
caux. Je .fuis avec beaucoup de ref- 
ped, &c. 


• LETTRE 
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LETTRE IV. 

AU MÊME CO- 

J E vous demande pardon, Monfîeur,' 
fl je ne vous ai pas répondu fur 
le champ par votre porteur. Mais je 
n’ai pas voulu le faire attendre , & i’a- 
vois une perfonne toute prête à aller 
dans vos quartiers. Votre Lettre efi: 
trop obligeante ; il faudra donc que 
ce foit le troifieme Extrait , puifque 
vous le voulez , qui me fafle mériter 
une partie de toutes vos jj^litefles. Je 
vous demande pardon , fi je fuis fi lent à 
faire ces Extraits. Mais je n’ài d’autre 
excufe à faire là-deflus , fi ce n’eft que 
j’en ufe pour moi comme pour vous. 
Car depuis fix mois que mon Livre 
paroît , & depuis plus d’un an que j’au- 
rois pu en avoir fait l’Extrait , à peine 
paroîtra-t-il le mois procharin , tant je 
luis parefleux à cet égard, ou occupé 
• ailleurs. Ne foyez pas (candalifé en paf- 
fant , que je donne moi même l’Extrait 

(r) C’eft la répoulê ^ la Lettre de M. de Fon-x 
uneLle , du lo Novembre. 

Tome XL E 
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de mon Livre. J y ai été forcé par la 
rareté des Géomètres ; & du refte je l’ai 
fait de bonne foi , & en mettant mon 
nom à la tête, comme vous l’allez voir, 
dès qu’il paroîtra. 

J’avois compté de vous trouver il y, 
a huit jours chez Madame i/e Tencin , qui 
m’avoit promis de vous prier pour en- 
tendre la leéiure d’une Comédie du 
Pere Brumoy , votre Compatriote. Cette 
Piece eft jolie , malgré toutes les criti- 
tjues qu’on en peut faire; & pour les 
vers & le ftyle ingénieux, je doute que 
nous en ayons aujourd’hui beaucoup" 
qui puilTent lui difputer la préféance. 
Je fouhaiteiDis fort que vous en ju- 
geafliez par vous-même , & d’avoir 
cette occalîon de vous voir un peu à 
loifir. 

• Vous trouvez donc fubtil & ingé- 
nieux le tour que le Pere de. la Mauge-‘ 
laye prend pour prouver une faufleté, 
comme celle de dire que 
&c. eft finie ? Permettez-moi de vous 
dire que je n’y trouve que du faux.Si je 
n’ai rien dit fur cela , c’eft que je n’ai 
pas eu le temps. Car, pour une ré- 
ponfe , je vous afture qu’il en aura 
deux , une dans notre jQurnal avec le 
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temps , & l’autre tout-à l’heure dans le 
Mercure ; car je ne veux point le faire 
languir. Au refte, ce qu’il attaque là,’ 
ne m’appartient pas plus qu’à vous. 
M. Bernoulli en eft le premier Auteur ; 
bien d’autres l’ont adopté , & vous- 
même dans votre Livre. D’ailleurs , ce 
Révérend Pere attaque votre principe 
des infinis radicaux , & celui où vous 
prétendez qu’un infini peut n’avoir 
qu’un infini du même ordre pour fon 
cairé. Vous voyez donc bien qu’il eft 
fort éloigné de me convaincre ; & je 
4 uis furpris que vous ayez été un mo- 
ment en fufpens, fur l’effet que fa dé- 
monftration prétendue pourroit faire 
fur moi. Je fuis plus ferme que cela 
dans mes principes ; & quand je les ai 
une fois empoignés, j’ai. Dieu merci, 
la ferre bonne. Il faudra bien que ce 
foitlui qui change fur ce point, comme 
il a fait fur le fond du paradoxe. Je fuis 
furpris meme que vous n’ayez pas vu 
l’erreur grofîiere du calcul où il donne 
dès l’entrée de fon afifeire. . . ..C’eft 
pitié que fur des affaires de haute géo- 
métrie , on ait affaire à gens qui n’y 
font pas initiés. Mais je l’ai dit ; ils 
viennent tous l’un après l’autre, M. Ger-^ 

Pij 
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hier , M. de LouvilU , le Pere de la Maül 
geraye, &c. poùr fe brûler à la chandelle. 
Pourquoi faut-il que ce foit leur pro- 
pre expérience qui les détrompe à mon 
égard ? Ils ont tous cru ( fur-tout vos 
Meffieurs) que j’allois trop vite; &les 
.voilà peut-être convaincus, finon per- 
fuadés , que ce font eux qui vont trop 
,vîte, Je fuis avec refped, &c. 

Je viens de lire une Lettre de M. Ptf- 
tU\Q Médecin (d) , qui répond àM. 
Voolhoufe (0, en difant qu’il ne veut 
pas y répondre, & qui le traite indi- • 
gnement, & avec une hauteur dont il 
n’y a nul exemple envers un homme de 
ce mérite &de cet âge, en difant aufli 
que les injures font indignes des hon- 
nêtes gens. M. de Voolhoufe eft trop de 
mes amis pour que je ne vous dife pas là- 
deflus ma penfée , & que je n’en dife pas. ’ 
même un mot dans l’Extrait que je fais 
Livre de M. Heequet» 

s 

{ 4 ) De l’Académie des Sciences: 

Oculifte. 
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LETTRES 


DE M. DE FONTENELLE 

A MONSIEUR 

LE CARDINAL DE FLEURY, 

^rEC LES RÉP ONSES. 


Du Cardinal^D E Fleu RY à M. DE 
Font EN ELLE. 

Fontainebleau, i Oft. 171^. 

O T R E compliment , Mon - 
Heur , ne m’a point échappé , 
&: il eft inutile que j’em- 
ploie un long difcours pour 
vous pêriuader du plaifir , qu’il m’a 
fait. Je crois qu’il fuffit de vous aflu- 
rei , Monfîeur , que rien n’eft capable 
d’altérer la fincere amitié que vous 
in’avez toujours connue* pour vou*« 
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Trh-touché de votre laconifme , que tout ît 
monde devroit fuivre^ hors vous if)* 

{f) Ces deuï lignes étoient de la main du 
Cardinal. 


De M, DE Fontenelle au Cardinal 
DE Fleury, 

4 Novembre iTzii, 

M ONSEIGNEUR, 

Mon laconifme va être plus grand que 
jamais. Je n’ai pas feulement befoin de 
vous dire fur quel fujet je vous fais mon 
îrcs-fincere compliment. Je fuis avec un 
profond refpeft, 6cc. 

R É P O N S E (gf 
* 

Je me ferai toujours honneur de vous 
deviner, quand vous ne vous explique- 
rez pas clairement; & vos fentimens me 
font aufli trop connus pour en douter, 

(g) Cette réponfe & les fuivantes font tou- 
jours fur la Lettre même de M. de Fontenelle , 

2 UC M. le Carcynal lui renvoyoit , & de la main 
e Son Eminence. 
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De M. DE Fontenelle au même, 

5 Juin J 717. 

jVI O'NSEIGNEUR, 

Il y avoit exceflivement long-temps 
^ii’il ne s’etoitvu une conduite ou une 
action de Miniftre , «dont tout le 
inonde fans exception fût content. Je , 
fuis , &c. 

RÉPONSE, 

Vo U s donnez le modèle des compli- 
mens , comme en beaucoup d’autres 
meilleures chofes; & je vous en remer- 
cie. Si vous pouvez en établir Tu fage, 
je vous ferai accorder le privilège èx- 
düCf. 


» ' AU M Ê M E, 

51 Décembre 1717. 

M ONSEIGNEUR, , 

Parmi toutes vos dignités, il vous 
^ien man<iue une dont je fuis revêtu, 

Piv 
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moi; & comme |e fuis bon François , je 
vous la fouhaite de tout mon coeur : 
bien entendu pourtant que j’en jouirai 
long-temps encore , aufli bien que 
quelques fuccefleurs que j’aurai. Je 
fuis , &c. 

RÉPONSE, 

J E ne connpis point cette nouvelle 
dignité dont vous êtes revêtu , à moins 
que ce ne foit celle d’être Auteur des 
infiniment petits , qui eft fi fort au-def- 
fus de moi, que je ne peux même l’en- 
vier, en la refpedant 'poptrant beau- 
coup ; toujours infiniment flatté , non 
dans le genre des petits y des marques de 
votre fouvenir. 


• A U - M Ê M E. 

13 Janvier 1718. 

JVlONSEIGNEUR, 

Le mot de l’énigme étoit que je 
fuis Doyen de t Académie Françoife, C’eft 
la dignité que je vous fouhaitois , & 
que je vous fouhaite encore, fous iês 
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conditions plus anu)lement explic^uéea 
dans ma Lettre. Je mis, &c. 

R É P O N S E, 

Devenir Doyen, jy confens ; maïs 
non de l’être. 


AU MÊME. 

31 Décembre 

M Ot^SEIGNEUR, 

Les vœux que ]e fais pour Votrd 
Eminence à ce renouvellement d’année, 
font ceux de toute la France; &je veux 
bien qu’elle fâche qu’en pareille occafion 
je me mêle de parler pour elle & en fon 
»om. Je fuis, &c. 

R É P O NS E. 

Je reçois toujours avec le même 
plaifir les afTurances de votre amitié ; 
& je voudrois pouvoir croire que vous 
parlez comme chargé de procuration 
de la France, 




Digitized by Google 



^17^ * Lettres 



De M, U Cardinal DE F LEU R Y, 

\ 

Fontainebleau, 3-- Juin 1730. 

Je vois, Monfieur, par votre Lettre 
d’hier , les raifons qui vous engagent 
à fonger à vous repofer (A). Je confé- 
rerai avec y[,de Maurepas fur les moyens 
de contribuera votre fatisfaélion ; & je 
vous prie de croire que je ferai toujours 
ravi, lorfque je pourrai vous marquer 
î’eftime & la parfaite conlîdération » 
Monfieur , que j’ai pour vous. 

De fa main. 

Ce ne fera qu’avec douleur. 

• {h) M. de Fontendk demanda alors à' quitter 
le Secictariat de rAcadéraie des Sciences. Il ne 
le quitta néanmoins qu’en 1740. Vqyei les Le|~. 
très de M. de Maurepas. 
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Z>e M. DE Fo N T E N E L L E au Cardinal 
DE FlEU KY, 

3 1 Décembre 1731, * 

M ONSEIGNEUR, 

Ne vous ennuyez pas de mon hom^ 
mage annuel, ü vous ne vous ennuyez 
de nous rendre heureux, Jejuis , &c. 

RÉPONSE. 

J^Evoudrois être aufli fûr du dernier 
que du premier, fur lequel Je compte 
comme venant du coeur , & par corjfé- 
quent très-agréable; au lieu que l’au- 
tre n’eft pas fi fûr , ou du moins efi: 
bien onéreux &: bien pénible pour moi. 


AU MÊME. 


10 Novembre 173^. 

JVlONSEIGNEUR, 

Vous favez ce qu’il y a à vous dire 
fur la nouvelle du jour ; je m’en rap- 
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porte à votre confcience , quelqu’endur-J 
cie qu’elle puifiTe être à ne pas fentir le 
bien que vous faites. Je fuis , &c. 

RÉPONSE, 

Pocte , Devin ou Prophète, font des 
fynonymes, & je fouhaite que cela fe 
vérifie en vous. Eris mihi magnus ApolLo, 


AU MÊME, 

lo Juillet 1737; 

jVl ONSEIGNEUR, 

Il y a jüftement fept ans que j’obtin^ 
de Votre Eminence Ton agrément pour 
abdiquer la feule dignité que j’aye en 
ce monde , celle de Secrétaire de l’A- 
cadémie des Sciences. Je me rendis ce- 
pendant aux inftances que plufieurs de 
ces Meffieurs me firent pour demeurer,' 
quoiqu’il y entrât peut-être du compli- 
ment, Sept années de plus fortifient 
beaucoup les raifons que j’avois en ce 
temps-là; il s’en faut bien que tout le 
monde n’ait une tête à ne fe démentir 
jamais. Quelque différence qu’il y ait 
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fentre la France & l’Académie , je vous 
renouvelle ma très- humble priere, & 
fuis, &c. 

RÉPONSE, 

Je m’en remets à ce que M. le Comte 
de Maurepas vous a dit de ma part; vous 
ne pouvez refufer à la terre votre mere 
Je befoin qu’elle a de vous pour Ce faire 
connoître à nous, telle qu’elle eft véri- 
tablement (i), 

(i) Allufion au voyage de plufieurs Acadcr * 
iniciens à l’équateur & au pôle. 

/i i7 MÊME, 

Premier Janvier 1738. 

M ONSEIGNEUR, 

Le bruit court que Votre Eminence 
fera l’arbitre de l’Empereur & du Turc, 
Que ce bruit-là foit faux, il marqua 
tout au moins quelle idée on a de 
votre Gouvernement, & combien les 
François , pour le moins , vous (buhai- 
tent de bon coeur la bonne années ^ 
}>ien au-delàt fuis, &c. 



[S 2 - 


Vo 


Lettres 

RÉPONSE, 


us m’envoyez fur les bords de 
VHelUfpont , où je n’ai aucune envie 
d’aller, C’eft le Roi feul que de- 
mande pour Médiateur, & il n’y a rien 
qui me regarde perfonnellement.il n’en 
eft pas de même , Monfieur, de mes 
fentimens pour vous , que je partage 
^vec toute ^Europe. 


AU MÊME. 


M 


Z 3 Mars 1738. 


ONSEIGNEUR, 


Il y a un mois que j’eus l’honneur 
d’écrire à Votre Eminence fur le re- * 
tour de fa fanté , que je croyois parfait, 
parce que tout le monde quilefouhai- 
toit ardemment , s’étoit- trop prelTé de 
le croire. Grâce au Ciel , il n’y a plus 
d’incertitude. Je vous fupplie de me 
reconnoître un feul inftant dans une 
foule immenfe, & de jetter un coup 
d’ceil fur la joie dont je fuis comblé ^ 
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& fur Ie*profond refped avec lequel ie 
ms , &c. ^ ' 


* Réponse. 

lyi A plume eft encore un peu lan- 
guilJante ; je vous répondrai donc 
avec mon Jaconifme ordinaire , que 
vous nétes pas homme à être jamais 
confondu dans la foule , & que mes fen- 
timens pour vous feront toujours auOÎ 
aiitingués que vous méritez de I etre en 
tout genre. 



^ même. 

0<ftobre 1738. 

JMonseigneur/ 

Les Potentats de I Europe vous font ' 
fur le retour de votre fanté , des corn- 
plimens que Ion dit qui n’en font 
]5bint, mais qui partent du coeur. Je 
fuis perfuadé (\\xq 'X Europe en corps en 
ferqit à Votre Eminence, fi eîleWoit 
un corps; & apparemment, car je ne 
veux rien exagérer, fes trois foeurs ca- 
dettes fe mettroient de la partie. 
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rai-je feulement me montrer, moi qui 
ne fuis que. Monseigneur, de Votre 
Eminence , le très-humble , &c. * 

RÉPONSE, 

Vo U s êtes aflez initié dans tous les 
myfteres des quatre parties du monde , 
& aflez inftruit de tout ce qui les re- 
garde, pour parler en leur nom ; mais 
je m*en tiens a vos fentimens particu- 
liers , comme plus fîneeres, & dont je 
fuis plus flatté que de ceux du refte de 
Tunivers. Recevez-en donc, s’il vous 
plaît , mes remercîmens , dans le ftyle 
laconique dont je me fers avec vous; 
mais vous pouvez y donner toute l’é- 
tendue que vous voudrez, fans crainte 
d’être défaVoué. 

'AU MÊME. 

Premier Janvier 173^, * 

M ONSEIGNEUR, 

Je fouhaite aujourd’hui à la France- 
|ine année plus exempte d’inquiétudes , 

que 
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que celle qu’elle vient d’efluyer. Je 
fuis , &c. 

RÉPONSE, 

JE T moi , je fouhaite à la France & à 
l’Europe Littéraire , la confervation de 
celui qui en fait le printipal ornement , 
afin qu’on puifle dire de nous deux, 
que àivifum habtmus imperium. 


AU MÊME, 


Premier Janvier 1740,' 

jV^ONSEIGNEUR, 

Je vous avertis , fi vous ne le faver 
déjà , que l’Europe commence à avoir 
quelques mouvemens de fievre ; & je 
vous fais d’avance mon compliment 
fur le plaifir que vous aurez à la trai- 
ter dans cette nouvelle année , & à la 
guérir félon votre méthode ordinaire. 
Je fuis , &c. 


RÉPONSE, 

Un E forte dofe d’ellébore ^Anty^ 
cire , & de quinquina , pour fufpendrc 
Tome Xlt Q 
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la fièvre , & l’empêcher de devenir cou-, 

tinue. 

Soit communiqué à- M. l’Abbé de 
Saint-Pierre, pour appliquer fon remede 
univerfel. Joignez-y aufli votre régime, 
comme un excellent préfervatif contre 
tout ce qui peut mettre les humeurs en 
mouvement. C’eft tout ce que le Méde- 
cin malgré lui imagine pour le préfent. 
Il vous demande la continuation de vo- 
tre amitié; celle de votre fauté ne luiéft 
pas moins chere. ‘ • 


AU M É M E, 

5 Mai 1740.' 

jVïoNSEIGNEUR. 

Il y a dix ans que j’obtins de Votre 
Eminence la permiflion par écrit d’ab- 
diqifer mon unique dignité de Secré- 
taire de l’Académie des Sciences. Les 
raifons que j’avois alors fe font bien 
fortifiées , & je vous demande très- 
humblement & très - fincérement la 
confirmation de la même grâce. M. le 
PQmte de Maurepas eft informé de tout 
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le détail de laffaire , dont je ne crois 
pas devoir parler ici à Votre Eminence, 
Je fuis, &c. 


Vo us n’êtes qu’un pareflTeux & un 
libertin; mais il faut de l’indulgence 
pour ces fortes de caraderes. Nous 
verrons. 


R È P O N S E. 


f 


M 


A U M Ê M E. 

% Juin 1741; 

ONSEIGNEUR, 


Je fais mon compliment â Votre Emi- 
nence, fur le contentement de tout le 
Public. Je fuis , &c. 

RÉPONSE. 

Vo us êtes affez accrédité dans le 
Public , pour lui donner le ton que voiis 
voulez , & je m’en tiens à ce que vous 
penfez. 


Q ij 
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Lettres 


Dt M. le Cardinal DE Fleury (k), 
IfTy, il Août 1741. 

J E ne fens que les publica incommodai 
qui font pour moi des mouches 6c 
même des guêpes qui bourdonnent au- 
tour de moi fans me laifler aucun re- 
pos. J’irols de tout mon coeur à Votre 
convivium poetïcum , grammaticum , &c. fi 
je pouvois difpofer de moi; mais je ne 
fais jamais, d’une femaine à l’autre, ce 
que je ferai , & vous avez choifi deux 
jours qui font jufteraent ceux où je fuis 
. le moins libre. Le Mardi eft deftiné 
aux Ambafl'adeurs , & le Mercredi au 
Confeil d’Etat. Je me divertirois certai- 
nement à votre magnifique repas , fur- 
tout fi j’étois à table auprès de vous.Mais 
comment pourrois-je me juftifier d’ail- 
leurs auprès des Miniftres Etrangers, 
aux fêtes & aux fefiijis defquels je me 

I 

(k) C’eft une réponfe à la Lettre que M. de 
Fontenelle lui écrivit , pour l’inviter à un des 
deux dîners qu’il donna à l’Académie Fran- 
çoife , la cinquantième année de (à réception 
cette Compagnie. 
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fuis dirpenfé d’aller f Recevez donc; 
Monfieur, mes exeufes très-légitimes, 
& que je ne fais qu a regret ; car je vous 
aflure que je ferois ravi d’être témoin 
de votre triomphe & du bon appétit 
de tous nos Confrères Académiciens,' 
lY aura-t-il des jettohs? Il ne manque- 
roit plus que cela à votre magnificence. 
Je vous prie d’y boire à ma fanté avec 
quelque voifin de bonne compagnie, & 
d’être perfuadé que je mérite , par mes 
fentimenspour vous, l’honneur de votr^ 
amitié. 



Le t t r e s 




Di M.. DE Fonte^elle à M, U Qar~ 
d'mal DE Fleury , en lui envoyant 
le Difeours qu il prononça dans C A jfem~ 
bÜe publique de C Académie Franço 'ife le 
jour de Saint Louis 1741 • 

4 Septembre 1741. 

jVÎonseigneur, • 

Leperfonnage de Nejîor , que j’ai fait 
dans cet Ouvrage , m’auroit encore 
mieux convenu , fi ma réception à l’A- 
cadémie Françoife étoit aulïi ancienne ; 
que l’honneur que j’ai d’étre connu de 
vous , & le profond refpeft avec lequel 
je fuis, &c. 

. RÉPONSE, 

S I j’avois pu âflifter , cqmme je l’aurois 
defiré , à votre réception , j’aurois opiné 
qu’on vous eût donné une difpenfe d’âge 
pour un brevet d’immortalité; L^ne dis 
pas l’académique, car vous en* jouilTez 
de votre vivanit Famd tui frueris. 


Dgitized by Google 




DE M. DE Fonte NELLE. ipf 


A Û M É M E, 

31 Décembre 174 fi 

]V1 ONSEIGNEUR, 

Les heureufes nouvelles qui viennent 
de tous côtés en ce temps ci , font les 
feules étrennes dignes de votre Emi- 
nence. Ce ne font point des fouhaits , 
mais de bons faits bien conditionnés, 
dont vous aurez le plaifir de nous voit 
jouir. Je fuis , &c. 

RÉPONSE, 

J E n’y ai aucun mérite; & je puis dire 
tout au plus que je n’y ai pas nui, en 
nefaifant ni bien ni mal: fednondum Jia~ 
tïm finis, dont moult me fâche pour nous 
& pour toute l’Europe. Vive Félix dans 
l’apathie & l’oifiveté , mais occupée, 
dont vous jouiflez. 
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AU MÊME. 

$ Juillet» 

M ONSEIGNEUR,' 

N’eft il pas vrai en confcience , qu’il 
eft impoflible de refufer la ligne aux 
nouvelles que j’apprends? Je fuis, &c, 

RÉPONSE. 

Vo U s réduifez vos compîitnens au 
cinquantième de ce qu’ils font d’ordi- 
naire, & cela n’ei^ guère moins utile 
dans la focîété que la fuppreffion d’uu 
autre cinquantième. 
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LETTRES 


DE M. DE FONTENELLE 

a\iademoiselle 
DE RAYMOND DE FARCEAOT, 

DEPUIS 

m 

MADAME DE FORGEVILLE. 


AVIS DE L'ÉDITEUR. 

N fait rintime & confiante 
liaifoq de feu Madame de 
ForgevilU {I j avec M. deFon~ 
tendu , & cela fuffiroit pour 
fon éloge ; mais plufieurs gens de Let- 
tres l’ont connue perfonnellement , & 
l’ont fait connoître, J*ai fouvent parlé 
d’elle dans mes Mémoires pour fervir à 

(/)Elle mourut à Paris le 6 Oftobre 17^3 « 
âgée dc'loixatne-quatorze ans, de la petite VÇ- 
cole qu’elle n’avoit famais eue. 

Tome XI, 
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CHifîoîre de la Vie & des Ouvrages de 
M.^ de Fontenelle ; on peut les conful- 
ter. Je n’en citerai que ce mot. C’eft , 
difois-je , apres l’avoir nommée pour 
la première fois , page 44- , c’eft cette 
femme refpe^abU à qui M, de Fontenelle 
a dû la douceur de fes dernieres années , 
& l’avantage dêtre encore heureux à cent 
tins. Lui - même difoit alors Souvent » 
qu ’/7 lui devoit fon exijlence, Lorfque fa 
vue fe fut affoiblie en 17JI, & quil ne 
put plus lire, elle voulut bien être fon 
Ledeur , quoiou’il fût très-fourd. Elle 
fe rendoit chez lui tous les matins. 

Madame de Forgeville avoit paflfé la 
plus grande partie de fâ vie à Paris J 
& le refte à Rouen ou à Vernon. Elle 
étoit née auprès de cette derniere vil- 
le, & dans une famille diftinguée pat 
une ancienne noblelTe. M. de Fontenelle 
lui écrivoit fouvent lorfqu’elle étoit en 
Province. Elle avoit gardé quelques- 
unes de fes Lettres , & elle voulut bien 
me les donner à la mort de fon illuftre 
ami. Elles m’ont paru mériter d’être 
confervées. On y verra ( & c’eft le 
principal motif qui m’engage à les pu- 
blier , car je ne les donne point comme 
des pièces d’efprit^j on y verra, dis-je. 


Dflitized by Google 



DE M. DE FoNTENELLE, 
combien M. -de Fonimdlt étoit capable 
d’une amitié, 'finon tendre & afFeétueu- 
fè , du moins folide & effedive. 

Madame de . ForgevilU méritoit biert 
une pareille amitié. Elle étoit bonne , 
obligeante , défintérelTée , généreufe ; 
on ne lui a reproché que d’ètre un peu 
trop flatteufe, & il eft vrai quelle cher- 
choit à plaire. Parlant un jour à M. de. 
Fonun^lle de ce prétendu défaut , il lui 
dit qu’on le lui avoit reproché auflî ; 
mais qu’il s’étoit bien gardé de s’ea• ** 
trop corriger. 

Madame de ForgevilU étoit encore très- 
ferme, très - courageufe , très -gaie; & 
elle avoit eu befoin de l’être. Sa mere, 
reftée veuve de bonne heure , & natu- 
rellement proceflîve , avoit fort dé- 
rangé les affaires de fes enfans. Après 
fa mort. Madame de ForgevilU fut d’un 
grand fecours à fes deux freres , dont 
elle étoit aînée ( m ). Mais , malgré 
toute fon adlvité , toute fon intelligen- 

{m) Le cadet , M. le Chevalier de Farceaux 
moulut il y a qutlc|ues années. L’un & l’autre 
avoient été Moufquctaires. L’aîné , qui deraeii- 
roit avec fa fœur , ne lui a furvécu que onze 
jours , étant mort le 1 7 du même mois d’Oélobre, 

& de la même maladie, de la petite vérole, - ' 

Rij 

• 

/ 
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ce , & même l’abandonnement d’une 
partie de fes droits , elle ne put leur 
iauver que quelques débris d’une for- 
tune qui , avant les prbcès perdus , 
ne laiflToit pas d’être confidérable. Elle 
refta donc prefque fans bien pendant 
un allez grand nombre d’années , & 
jufqu’à fon mariage avec M. de- Forge- 
ville ^ ancien Officier des Moufquetaires 
gris (/2), hornme très -eftimable^ tous 
égards, très- aimable même, malgré fa 
'vieillelTe, & les infirmités auxquelles 
il devint fujet.fur la fin de fa vie. Audi 
l’aima-t-eUe bien finccrement, & eut- 
elle pour lui, tandis qu’il vécut, toutes 
les attentions & tous les foins d’une 
époufe tendre & vertueufe. / 

Aux qualités du coeur & du carac- 
tère, Madame de Forgeville joignoit un 
efprit jufte, naturel, & pourtant allez 
délicat & affez fin , tel en un mot qu’il 
le falloir pour être goûté de M. de Fon- 
tentlle. ün en a la preuve dans le por- 
trait qu’elle avoit fait de fon ami , Sc 
dont il fe répandit dans le temps plu- 
fieurs copies. Mais comme je doute qu’il 

(n) Il étoit premier Maréch.il des Logis , lors- 
qu’il fe retira avre quatre mille livres de penûon , 

■ & quinze cens pour fa veuve. 


r 
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ait été imprimé, fi ce n’eft en partie, 
dans l’éloge de M. dt FonumlU par 
M. dt Fouchy , Secrétaire perpétuel de 
l’Académie des Sciences , je le placerai 
à la fuite des Lettres , d’autant plus qu’il 
en eft parlé dans la onzième. On peut 
-voir ce que j’en ai dit dans mes Mémoi- 
res , &c. pag. 68 , note première. 

M. de FontendU étant de l’Académie 
des Belles-Lettres , M. le Beau , Secré- 
taire perpétuel de cette Compagnie, a 
fait au(fi ion éloge ; & il n’y a pas oublié 
Aladame de Forgeville , cette amie géné^ 
reufe y dit- il , qui avoit contribué à fou- 
tenir fa vieilleffc par des foins tendres & 
ajfîdus. 

Elle étoitauflî mon amie depuis 1715*, 
& fa mémoire me fera toujours infini- 
ment précigufe. Qu’on pardonne à ce 
fentiraenf les détails peut-être trop éten- 
dus , dans lefquels je fuis entré fur fon 
compte. 

On fait qu’elle fut , pour un quart , 
une des quatre Légataires univerfélles 
que M. de Fontenelle avoit nommées par 
fon teftament. 
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LETTRE PREMIERE. 

De M. DE Fonjenelle à MademoifdU 
DE Ray MO N D DE Farceau X , 
depuis Madame DE F o RGEVILLE, 

Premier Décembre 1730. 

L ’Ironie efl: un peu trop forte ^ 
Mademoifelle, de me proprofer de 
vous faire écrire par un Secrétaire que 
je n’ai point , premièrement ; mais 
quand j’en aurois une douzaine , je Tie 
ferois pas trop bon pour faire moi-, 
même cette fondion-là. Je ne favois 
point votre adrefîè , ^ n’avois garde 
d’écrire ; mais en récompense nous par- 
lions, fouvent de vous , Madame de Mar- 
(o) & moi; & vous jugez bien fur 
quel ton. Nous fommes ravis que vous 
foyez fi contente du féjour où vous 
4tes; & j’en ferois mon compliment à 
vos hôtes , fi j’avois l’honneur detre 
connu d’eux, car je les crois du moins 

((?) Fille de Thomas Corneille, & ainfi cou- 
'fine germaine de M. de Fomenelle, donc la mere 
ccoic fœurde MelHeuts Corneille, 
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suffi contens que vous ; & ccft un 
grand bonheur que d’avoir dans une 
campagne aflfez fohtaire , fur - tout en 
hiver , tous les agrémens de votre fo- 
ciété. Nous n’efpérons pas de vous re- 
voir li-tôt ; & nous n’ofons nous en 
plaindre , tant nous femmes fages & 
diferets. 

Madame dt Marjîlly l’eft au point de 
ne pas vouloir condamner tout - à - fait 
fon ami fur fon procédé ; elle préfume 
que ce qu’il a fait ne vous regardoit 
point. Mais vous n’étiez pas feule , &: 
il pouvoit avoir des mefures à garder. 
Elle fe tiSnt sûre de fon cœur à votre 
égard. Les procédés fi différens de ce- 
lui-là , qu’on a ailleurs pour vous , font 
pour vous , & il n’y a pas grande mer- 
veille. 

. Ma vie efl: toujours la même, fort fim- 
ple, fort uniforme, fort exempte d’évé- 
nemens , à moins que l’on ne compte 
mon déménagement pour un (/>). Il a 


[p) }A.de FenteneUc , qui avoir long-temps 
logé au Palais Royal, Tavoit quitte pour venir 
demeurer avec M. Richcr d' Aube , fon neveu à 
la mode de liretas^ne. M. d’Aubc, Maître des 
Requêtes Honoraire, avoit été Intendant dc 
Soiïfons ôc de Caen, . 

Riv 
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efFeéliverrient penfé me faire tourner la 
tête, quoique jaye été bien fecouru; 
& vous jugerez par -là que ladite tête 
n'eft pas forte. 

Je me flatte que vous favez tout ce 
<jue jaurois de plus à vous dire; & je 
ne vous demande , Mademoifelle , que 
de n’en pas perdre de fouvenir. 



LETTRE IL 
A LA MÊME. 


27 Oâ:o£rei73f. 

J E fuis bien fâché, mais non pas fur- 
pris , Madame , de la léfine qu ori 
vous a faite; fur-tout je fuis très-édifié 
de la maniéré dont vous le prenez. II 
n y a rien de plus à y faire ; & (1 j’avois 
pu imaginer quelque autre choie , je 
vous l’aurois écrit îur l’heure; car je ne 
me permets pas d’être pareflTeux lorf- 
qu’il s’agit de quelque affaire , & fur-tout 
de ce qui vous regarderoif. Mettez - moi 
à l’épreuve fur cela ,•& vous verrez. 

Je n’ai rien à répondre à une plainte 
que vous me faites, finon que je vous 
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fcn remercie de tout mon coeur , quoi- 
que je la croye injufte. Elle m’a em- 
pêché d’ofer montrer votre Lettre à 
Madame d& Marjilly , qui me l’a de-* 
mandée; elle n’auroit pas manqué de 
glofer. 

Adieu , Madame; je fuis ravi de vous 
voir aufli contente que vous l’ctes. Vous 
lé méritez bien par votre façon de pen- 
fer très-faine , & en vérité rare. Je puis 
vous afliirer que votre bonheur fait une 
partie du mien. 



LETTRE III. 

A LA MÊME, 


29 Mars 173^, 

* 

J E fuis étonné , Madame , que vous ne 
me parliez point du tout d’une Let- 
tre que j’ai eu l’honneur de voup écrire 
vers le commencement de cette année. 
Elle étoit remarquable , n’eût - elle eu 
que fa longueur, accident auquel je ne 
fuis pas füjat. Je ne puis pas avoir de 
fcrupule fur l’adrelfe qui étoit comme 
fera celle-ci , car je n’en fais pas d’autre. 
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Pourquoi donc ne m’ert avez - vous pai 
dit un mot? 

Des nouvelles-, s’il vous plaît y de 
*vos affaires avec Meilleurs vos freres. 
Vous êtes à lieu de trouver de bons 
confeils ; mais je fuis fort de votre avis. 
Ne plaidez point pour ce qui ne fera 
précifément que jufte. Il faut un cer- 
tain excès de jufHce pour s’engager 
dans les horreurs d’un procès. 

J’ai eu occafion de voir des gens de 
Bureau, à qui j’ai confulté très à-fond 
le cas où vous ferez dans quelque temps. 
Il faut fe préfenter très - hardiment , 
fans aucune explication. Il faut que 
ce foit quelque bon Militaire de vos 
amis qui fe préfente accoutumé au 
manège & au détail des Bureaux , à 
qui Ton foit accoutumé aufli , & qui 
vous expédie le tout vivement & promp- 
tement : après cela , la fuite ira toute 
feule. 

Ce nieft pas la peine de vous parlçc 
de mon hiver. J’ai toujours été ônrhu- 
mé, quelquefois affez joliment ; mais 
j’ai toujours forti , & mené ma vie or- 
dinaire , à quelques petites mignonne- 
ries près qu’on m’a fait obferver , en 
quoi je ne fai fi j’ai bien ou mal fait. 


# 


Digitized b, LiOOv 



IDE M. DE FoNTENELLE. 
'M.ndame i/e MarJîIljy s’eù bien füiitenue , 
hormis un peu de rhume fort court. Il 
n’en a pas été de même de fa voilîne , 
qui ne fort point, & efl encore fur le 
grabat, quoique feulement par précau- 
tion , mais précaution néceffaire. Je fens 
très -vivement l’obligation que je vous 
ai de vouloir bien vous intéreffer à cela 
à caufe de moi. 

J’en ai beaucoup à M. de Bnvedent , 
de fe fou venir de moi , & de me don- 
ner quelque part à vos entretiens. Vous 
trouverez bon que je l’en remercie ici. 
Je vous exhorte tous deux à vouloir 
bien continuer quand vous n’aurez rien 
de mieux à dire ( 

Voilà une Lettre encore auffi lon- 
gue que la précédente ; ceci ne lailïè 
pas d’avoir fa fingularité. Adieu, Ma- 
dame; car je retranche tout le céré- 
monial pour vous alTurer plus llncere- 

• (ÿ) M. de Brevedent^ vivant encore êtoît un 
des meilleurs amis de M. de Fontcndle. U de- 
meunt oïdinairemen: à Rouen, od Madaime de 
ïorgevillc ctoit allée faire un ^etic voyage. 
’^.de Brevedent étoit auflî fort, lie avec M. de' 
la Motte. On. trouvera ci-apres une Lettre de 
lui à Madame de Forgcvillc , écrite après la mort 
de M. de Fonmelk* 
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ment que je fuis tout à vous , & de tout 

mon coeur. 


LETTRE IV. 

A L A M Ê M Ê, *■ 

Z 3 Janvier 1740». 

J E vous réponds dans le moment , 
Madame , pour vous détromper le 
plutôt qu’il m’eft polîible des penfées in- 
jures que vous avez. Je ne parlai point 
de vous à mon frere (r) dans ma fé- 
condé Lettre , parce que je voulois ré- 
pondre à celle que j’avois reçue de vous, 
& vous furprendre en vous défobéif- 
fant ; car j’étois véritablement charmé 
& de la Lettre & de la défenfe , enfin 
de toi^. Il me furvint quelques menus 
tracas d’Académie qui m’occupèrent, 
& m’occupent même encore , & puis 
le froid qui me rendit pareffeux ; je 
différai de jour en jour l’exécutioft de 
mon deffein que j’avois toujours en. 

, (A Chanoine de Rouen. Il étoit cadet de M. 
de FonteneUe, 
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tête. Ceft dans ce délai trop long que 
confifte tout mon tort ; & je vous en 
demande pardon de tout mon cœur. Je 
ne me fuis point vanté de votre pre- 
mière Lettre à Madame de Marjilly , 
parce que je fus que vous ne lui avie^ 
point écrit , & qu’il auroit fallu la lui 
montrer. En cela je crois avoir très-bien 
fait; par cjnféquent je ne me vanterai 
pas^non plus de la Lettre d’hier. Ainfi 
je vous avertis de traiter avec elle fur 
ce pied-là. 

Apprenez - moi , s’il vous plaît, des 
nouvelles de vos affaires avec Mefïîeurs 
vos freres , comment tout cela va; & fî 
vous voulez, j’en inftruirai Madame de 
Marjilly , & lui montrerai alors vos 
Lettres. 

Je vous fuis très-obligé de vous fou-^ 
venir de moi avec M. de Brevedent, C’efl: 
un des hommes du monde qui naturel- 
lement me plaît le plus; & comuîe j’ai 
cru fentir qu’il penfoit obligeamment 
fur mon compte , je fuis bien aifj d’ê- 
tre entre vos nîalns à tous deux. Vous 
voyez bien. Madame, que je n’aurois 
pas la hardieffe de compter fî sûrement 
iur vos bontés, fi je ne croyois les mé- 
riter un peu par mes fentimens : ils font 
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trop bien fondés fur la connoifîànce 
que j ai de vous , pour pouvoir jamais 
fe démentir. 

Voilà, fans reproche, une des plus 
longues Lettres que j’aye écrites depuis 
long- temps. 



lettre V, 

V 

A L A M Ê M E. 

19 Mai 1740. 

J E fongeois à vous écrire inceflTam- 
ment, Madame , & j’avois une véri- 
table envie de favoir de vos nouvelles, 
& en- particulier fur vos affaires, lorf- 
que M. de Manotte ( 5) vint chez moi de 
votre part , & me fit très-grand plaifir; 
premièrement , parce qu’il venoit de vo- 
tre part : c’eft une attention très - flat- 
teufe que vous aviez pour moi, & que 
je fens jufqu’au fond du cœur', en fé- 
cond lieu, parce qu’il m’apprit que votre 
accommodement généreux avec Mef- 
fieursvos freres étoit fait,'& que vous 
« 

(f) De l’Académie des Jeux floraijx. 
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en étiez fort contente. Cet article-là me 
touche encore beaucoup. Je vous en fais 
le plus fmcere compliment du monde, 
& à peine pourrez -vous en avoir plus 
de joie que moi. Il y a encore plus, du 
moins pour moi; vous revenez, à ce que 
m’a dit M. de Mariotte , & en effet cela 
eft néceffaire pour Taffaire qui vous 
réfte ici. Si elle fe paflè comme je crois 
qu’elle fe paflerà & qu’elle le doit , je 
vous déclare que je ferai parfaitement 
content fur tout ce qui vous regarde. 
.Venez donc, & finilTons cela; j’en ai une 
vraie impatience. 

Ce M. de Mariotte , qui me dit tant de 
bonnes nouvelles, je vous dirai que je 
le goûte fort. Je ne fais fi c’efl: à caufe 
de cela ; je ne le crois pourtant pas 
tout-à-falt. Je lui fens d’ailleurs bien 
de l’efprit , & un fond d’efprit de i;é- 
flexion qui me plaît naturellement. 

Madame de Marfllly fe porte toujours 
bien. J avoue eît toujours bien gran- 

de; il me femble que l’efprit lui vient, 
quoique ce ne foit pas encore comme 
il vient aux filles, fiiais ne voilà - 1 - il 
pas que je vais dire des fottifes, fi je ne 

(f) Mademojfelle de MarJWy , arricre-petite- 
fille de T. Corneille, 
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coupe court ! Adieu donc , Madame 
vous favez avec quels fentimens je fuis 
à vous , ou bien vous auriez un tort 
inexcufable. 


LETTRE VI. 

A LA M Ê*M £. 

23 Janvier 1741» 

J E VOUS demande pardon , Madame, 
de n’avoir pas eu l’honneur de ré- 
pondre plutôt à la plus obligeante & 
a la plus aimable Lettre -ëtrinonde. Elle 
n’étoit pas arrivée ici , que vous avez 
dû favoir à Fernon combien notre dé- 
luge, quoique fort étendu , avoit été 
innocent, du moins à l’égard des per- 
fonnes. On en parloit beaucoup ; il 
fourniflbit à la converfation , mais on 
étoit en sûreté. Je me trouvai dans ma 
maifon de plaifanu (w) le foir du jour 
de Noël. Les eaux croilToient à cha- 
que moment. Je ne potivois rentrer 
chez moi qu’en pafant fur des planches 

{u) Chez Madame de Tencin, 

aÛfez 
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aiïez défagréables pendant la nuit. On 
envoya d’autorité chercher ma robe de 
chambre & mon bonnet de nuit, & je 
couchai là. . ' 

Je n’en fortis point jufqu’au premier 
jour de l’an , que les eaux me rendi- 
rent ma liberté, dont je me paflTois fort 
bien. Madame de. Marjilly , que je ne 
voyois point pendant "ce timps - là , le 
tira aflfez bien d’affaire avec la Dame du 
premier, mais non fans quelques inquié- 
tudes pour moi , qui pouvoient n’étre 
pas abfolument néceflaires. Voilà toute 
mon hiftoire. Excufez-en la longueur ; 
mais le plaiflr de vous entretenir m’a 
emporté. 

Parlez-moi , s’il vous plaît , de votre 
retour d’aufli loin que vous pourrez le 
prévoir; cela me fera toujours une perf- 
pedive agréable. 

Adieu , Madame. Je me flatte que 
vous n’ignorez pas combien je vous fuis 
lincerement & tendrement attaché. 


Tome XI, S 
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Lettres. 


LETTRE VII. 

4 

A LA MÊME.* 

31 Novembre 174 1: 

M a D A ift E Tencin , Madame , eft 
eft fort en liaifon avec M. le Car- 
dinal de Rohan , & \e n’ai rien de mieux 
auprès de lui. Je me fuis adrelfé à elle, 
votre Lettre à la main , que je me dou- 
tois bien qui feroit un bon palTeport. 
Elle l’a en effet trouvée fort jolie ; & 
îl ne tiendra pas à cela que notre af- 
faire ne réufliffe. Mais Madame de Tencin 
la favoit déjà par coeur ; elle en avoit 
entendu parler au Cardinal , qui n’efl: 
pas lui-même bien çerfuadé de la bonté 
de fon droit, & ne veut point , lui qui 
eft Evêque , attaquer le droit des ‘Evê- 
ques fans beaucoup de raifon. On croit 
qu’il ne fe trouve point de Bulles de 
Papes pour l’exemption que^vous pré- 
tendez. Cependant on envoie à Saverne 
votre Lettre au Cardinal , bien appuyée. 
C’eft fon affaire aufli-bien que la vô- 
tre i & s’il ne fuit pas fon propre inté: 
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rêt, on ne peut guère fe plaindre de lui. 
Je voys ferai favoir fa 'réponfe dès que 
je l’aurai. 

Vous favez peut-être déjà , Madame, 
la mort de mon frere , arrivée il y a 
‘ précifément huit jours. Elle fut très- 
imprévue & très-douce , vraie mort de 
prédeftiné. Je ne doute point que vous 
ne preniez part à mon affliction , car je 
me flatte de votre amitié ; & c’efl: un 
bien que je tâcherai toujours de méri- 
\ ter & de conferver. 

Mes refpefts, s’il vous plaît. Mada- 
me, à Meffieurs vos freres. Je ne vous 
dis rien de Madame (fe Marjilly , parce 
que je ne l’ai pas vue depuis que j’ai 
reçu votre Lçttre : mais elle fe porte 
bien, Javotte encore mieux j elle en- 
graîfle à vue d’œil , & il me femble 
qu’elle recevroft un bon mari avec aCr 
fez de réfignation. Vous devriez bien 
lui en trouver un dans vos cantons, ou' 
feront fes domaines. 


Sij * 
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LETTRE VIII. 

J LA MÊME. 

3 Décembre 1741. 

J ’Ai vu M. l’Abbé. Barbier (x), Ma- 
dame , l’ai entretenu à fond de votre 
afl^ire , & lui ai laiffe votre grand Mé- 
moire. 11 eft parfaitement inftruit de 
tout, & mieux que vous , fans vous of- 
fenfer ; il y eft même intérefle par une 
fœur qu’il a dans votre Abbaye ou Hô- 
pital , & il honore extrêmement Ma- 
dame l’AbbelTe , dont il m’a dit rnille 
biens. L^affaire eft en négociation entre 
les deux Prélats , qui tous deux font 
honnêtes gens , Dieu mèrci , & enten- 
dront raifon. Il n’y a rien à faire pour 
vous à tout cela. Tous les titres paroî- 
tront en perfonne, au lieu que vous ne 
faites que les alléguer,' comme il plaît 
’ à Dieu , dans des Mémoires qui n’ont 
nulle autorité. Tout fera examiné & 
difeuté, Repofons - nous en attendant; 

(x) Sectécalre de M. le Cardinal de Rofua, 
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mais ne lalflez pas de cultiver toujours 
M. TAbbé Barbier f ou par vous-même , 
ou par Madame fa foeur. Je ne verrai 
point fur cela M. le Cardinal de Rohan y 
ni ne lui ferai parler; cela feroit parfai- 
tement inutile & mal-àpropos. 

Paflèrez-vous votre hiver. Madame,’ 
hors de ce pays-ci ? Il me femble que 
vous en prenez le train. Vous attendez 
peut-être à voir quel tour prendront 
les affaires générales , d’où dépendent 
affez celles des particuliers. Je ne con- 
damnerois pas trop cette conduite ; mais 
je ferois bien fâché d’être fi long -temps 
fans revoir le coin de votre feu. Adieu , 
Madame; je me flatte de n’avoir pas be- 
foin de finir avec vous , ni ppr le céré- 
monial ordinaire , ni par des tours agréa- 
bles & recherchés. 


LETTRE IX. 

A LA M Ê M E, 

xz Juillet »74J. 

J ’Étois déjà. Madame, extrêmement 
tbuché du foin que vous preniez d’en- 
voyer favoir de mes nouvelles de temps 
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,en temps, & de ne vous en pas lafîèr,' 
par recevoir toujours la meme réponfe , 
que je me porte à merveille. Il étoit im- 
poflible que je n’eufle toute la recon- 
noilTance imaginable d’une attention fi 
flatteufe ; & pour y mettre le comble -, 
je reçois de vous au commencement de 
ce mois la plus obligeante Lettre du 
monde, à laquelle vous me difpeflfez 
même de répondre , pour en ufer plus 
poliment avec ma maudite parefle. Mais , 
Madame, il s’en faut bien qu’elle n’aille 
jufques-là; & fi elle étoit capable d’une 
fi noire ingratitude , je ne fais ce que 
je ne ferois pas pour la punir. Je crois. 
Dieu me pardonne , que j’écrirois au- 
tant qu’un Jarave Commandant d’un ar- 
riéré - ban de -Province , qui écrivoit 
, tous lès premiers jours de l’an à tous 
ceux dont il favoit feulement le nom , 
du nombre defquels j’étois , pour mes 
péchés. 

J’ai été fort frappé d’un trait de vo- 
tre Lettre , que la raifort éclaire , mais 
quelle ne conduit pdi. Je ne le donnerois 
pas pour un des plus fins de la Roche- 
foucauld ; & fi je travaillois encore pour 
le Public, & que vous euflîez la géné- 
rofité de me le donner en pur don , je 
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ferôis ravi de pouvoir m’en parer en 
quelque occalion qui en fût digne. 

Avez -vous donné de vos nouvelles 
tout auprès de moi (y) ? J’ai peur que 
non , & je n’ofe trop le demander. Je 
ferois fâché de non , par- plufieurs rai- 
fons. Un petit mot d’échiircilfement , s’il 
vous plaît, autant que cela fe pourra; 
je me flatte que vous connoifTez ma dif- 
crétion. Je me flatte aufli , Madame , que 
vous favez combien je vous fuis fincere- 
ment attaché , & que je ne manquerai 
jamais les bccafions de vous en donner 
de nouvelles preuves. 


A Madame clc MarjQLly. 

* 



LETTRE X. 

A L A M Ê M E. 

- m 

17 Juillet 1745’. 

I L y a déjà quelque temps. Madame, 
que vous avez reçu une réponfe fur 
l’affaire à laquelle vous aviez la bonté de 
vous intéreffèr. Il n’eft donc plus quef- 
tion d’en parler; & il ne me relie qu’à 
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vous remercier en mç>n particulier de 
toutes vos bontés pour moi , mais auflî 
vivement qu^elles le méritent. Je puis 
bien vous afliirer que j’en fens tout le 
prix, & le fentirai toujours; mais je ne 
l’écrirai peut-être pas aufli fouvent que 
je devrois, & vous avez même la bonté 
de me promettre de l’indulgence fur cet 
article. Ceft tout ce qu’on peut faire de 
plus touchant pour un déteftable paref- 
feux , endurci dans fon vice par une très- 
longue fuite d’années. J’eprouve encore 
par d’autres endroits ces inconvéniens 
de ladite fuite , & les toléré le mieux 
que je puis ; mais à la fin je ne ferai pas 
le plus fort : ce fot difcours-là même que 
je vous tiens en eft un effet , & je vous 
en demande pardon; du moins efl-il 
bien sûr que les fentimens que je vous 
dois ne s’en affoibliffent pas , & que per- 
fonne ne vous eft plus acquis que moi. 
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LETTRE XL 

A LA MÊME, 

Juillet 1745’. 

\ J Ovs voyez. Madame, qu’il ne 
faut pas avoir trop de bonté 
pour moi, & que je fais bien en abju- 
fer. En vérité , il eft honteux que je 
vous aie obéi fi exacfement fur la dé- 
fenfe que vous me failicz de vous 
écrire. Il eft vrai que cela avoit l’aie 
de vous obéir , 6c par conféquent très- 
bon air de ce côté-là ; mais ne voyois- 
je pas bien que c’étoit une ironie pi- 
quante fur ma maudite pareffe , & ne 
devois je pas m’en reifentir, & lepouf- 
fer l’ironie en vous écrivant bien vite ? 
C’étoit bien là aufii mon premier def- 
fein : l’exécution en auroit dû être 
prompte; mais de jour èn jour il s’y 
eft toujours prélenté quelque obfta- 
cle, qui n’en auroit pas été un pour 
un honnête homme, mais qui fuffifoit 
pour un infâme parefleux. Ce qui me 
juftlfie un peu,, c’tft que s’il étoit quefi 
Tomè XI, X 
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tion de la moindre affaire qui vous re- 
gardât , oh! non-feulement j'écrirois , 
mais j’a^irois, j’irois , je vitndrois; on 
n’a pas un vice dans toute fa perfedion, 
nonp'us qu’une vertu. 

Je vous fuis très (érieufement & très- 
tendrement obligé. Madame, de l’in- 
térêt que vous voulez bien prendre à 
ma fanré. Ll!e cft toujours à peu près 
la même, & je ne baifîe jufqu’à préfent 
que par degrés allez peu fenfibles. Je 
ferois un ingrat, fi je me plaignois de 
la nature à cet égard. On me prêche de 
tous côtés la lobriété, que je pratique 
peu ; mais la gourmandife eft encore 
pour moi un vice incurable aufli-bien 
que la pardTe. Ces deux-là mifes en- 
femble font un joli caraétere; c’eft dom- 
mage que vous les ayez oubliées dans ce 
portrait qui a tant fait ü’honneur à Ma* 
demoilt'lle U Couvnur C { 

Il in’eft arrivé une Javotte fécon- 
dé {a), qui en vérité eft jolie. aulîî; 
elle lent un peu Saint-Cyr: mais cela 

(^} Célébré Aétrice de la Comédie Françoifè* 
On le lui avoir atribüé. 

(rf) iVladcmoiklle t/e Jlfjrtinvil/e , faur de 
Ma-lcmaifellc da MarJiL^.'^Wa forcoit de Saint- 
Ç/r. 
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ne fe pouvoit pas autrement ; & je 
fuis bien trompé , fi ces apparences-là 
ne cachent quelque chofe de fort aima- 
ble. Je ne ferai point content qu’il ne 
coure par-tout Paris l’hiftoire (canda- 
leufe ôc incroyable de deux fœurs , jeu- 
nes & jolies , qui fe feront décoiffées pout 
moi. 

. On m’a dit qu’il falloit toujours 
vous écrire chez Meffieurs vos freres , 
quand même vous n’y feriez pas. Si cette 
Lettre ci vo'us y trouve , je vous prie de 
me permettre de les affurer ici de mes 
refpeéls. Pour vous. Madame, je me 
flatte que vous êtes bien fûre de mon 
tendre & inviolable attachement, 

^ «gg 

LETTRE XI L 

A L A M Ê M E. 

X Janvier 174!?, 

Q uelque infâme parefTeux que 
je fois en fait de Lettres , je ne 
puis réfifter. Madame, à celle que je 
reçois de vous , & j’y réponds dans le 
moment* Malgré mon endurciffemenc 

Tij 
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dans le péché , je me reprochois déjaf 
depuis aflez long- temps l’abus que je 
faifois de votre excès de bonté. Il eft 
vrai que je (avois de vos nouvelles , & 
que je ne manquois jamais de m’en in- 
former à ceux qui pouvoient m’en ap- 
prendre; mais cela fulhfoit-il? Oh que 
non:& quel tort n’avois-je pas encore? 
■Je vous demande donc pardon . Mada- 
me, &à deux genoux ; ce feront-là vos 
étrennes , quoique peu dignes de vous. 
Je fuis un malheureux, indigne de vi- 
vre , mais qui ne puis pas me pafler de 
votre amitié , que j’efpere pouvoir mé- 
riter d’ailleurs. Vous m’en avez flatté, 
& c’eft un bien qui me fera toujours très-? 
précieux. 


LETTRE XIII. 

A L A M Ê M E, 

15 Septembre 174^. 

J * A I aflez fait , Madame , mon per- 
fonnage de parefleux. J’ai voulu pat 
politique le faire même à votre égard , 
afin que perfonne ne fe crut plus en 
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droit de fe plaindre. Mais enfin il eft 
temps que cela fioifie , & que je répon- 
de à la plus obligeante Lettre du mon- 
de que j’ai reçue de vous. Je vous prie 
de ne pas douter un moment que je 
ne la fente comme je dois; & en tout 
cas, je vous en convaincrois tôt ou 
tard. 

Je n*ai point de nouvelles à vous 
donner fur ma fanté ; c’eft toujours la 
mêmechofe, & je fuis feulement étonné 
que ce foit fi long-temps la même chofe; 
car il faut pourtant, &c. mais je ne veux 
pas infîftcr là-defTus. 

Mes filles font, comme vous fa- 
vez , hors de chez elles , fur une bran- 
che qui s’eft trouvée-là par hazard pour 
les recevoir, mais parfaitement libres, 
& peut-être trop; peut-être fentent- 
elles déjà les inconvéniens de ce qu’el- 
les ont tant fouhaité. Pour vous , Ma- 
dame, je vous confeillé, mais très-fé- 
rieufement , d’achever joyeufement vo- 
tre automne, comme vous l’avez com- 
mencée; & quand vous jugerez à propos 
de revenir ici, comptez q^e vousy ferez 
reçue dans la grande perledion. 

(i>) Merdemoifelles Je MarJîLly. Leur aïeule, 
Aladiime de MarJîUy ^ venoit de mourir. 

T iij 



221 


Po RTRAIT 


PORTRAIT 

DE M. DE FONTENELLE, 

Par feu Madame DE PORGEVILLE , 
en 1716, 

L Es perfonnes ignorées font trop 
peu rfhonneur à celles dont elles 
parlent, pour que j’ofe mettre au grand 
jour ce que je penfe de M. de Fontenelle ; 
jnais je ne puis me refufer en fecret I0 
plaifîr de le peindre ici tel qu’il me pa« 
joîr. 

Sa phyfîonomie annonce d’abord Ton 
cfprit;un air du monde répandu dans 
toute fa perfonne , le rend aimable dans 
toutes Tes adionr. 

Les agrémens de refprit en excluent 
fou vent les parties eflentielles. M. de 
Fontenelle raOemble tout ce qui fait ai- 
mer & refpeéter. La probité, la droi- 
ture, l’équité compofent fon caraftere ; 
une imagination vive, brillante, des 
tours fins , délicats , des expreflions 
nouvelles , & toujours heureufes ^ en 
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font l’ornement. Son coeur eft pur, fes 
procédés font nets, fa conduite unifor- 
me , & par-tout des principes. 

Exigeant peu , juftitiant ou excufant 
tout; faififlant toujours le bon, & aban- 
donnant li fort le mauvais , que l’on 
pourroit douter s’il l’a apperçu ; difficile 
a acquérir , mais plus difficile à perdre; 
exa<ft en amitié, fcrupuleux en amour, 
rhonnéte homme n’eft négligé nulle 
part : propre aux commerces lés plus 
délicats, quoique les délices des Savans; 
modefle dans fes difconrs , (impie dans 
fes adions; la fupériorité de fon mé- 
rite fe montre, mais il ne la fait jamais 
fentir. 

De pareilles difpofitions perfuadent 
aifément le calme dans fon ame; auffi la 
poflede-t-il fi fort en paix, que toute 
la malignité de l’envie n’a point eu en- 
core le pouvoir de l’altérer. Enfin l’oii 
pourroit dire de lui ce qui a déjà été 
dit d'un autre grand homme (0^ 
honore l’humanité. 

{c) M. de Turenne. 
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LETTRE 

Dt M. DE Brevedent à Madame 
DE FoRGEVlLtE , qui lui avait de- 
mandé de la part de M. 
s’il ri avait point quelques Lettres deM, de 
Fontenelle (^d). 

Il Mars 17J8. 

* V 

J E ne vous ai point cru en l’autre 
monde , Madame; j’ai fu au con- 
traire par tout ce qui a parlé de vous 
combien vous faifiez d’honneur à ce- 
lui-ci. J’ai feulement penfé qu’aufli tou- 
chée que vous l’avez été de la plus 
grande des pertes, il vous reftoit peu 
de fenfibilité pour tout ce qui étoit in- 
capable de la réparer. Vous jugez bien , 
par ce fentiment , que l’apparence de 

(J) J’ai cru pouvoir placer cette Lettre à la 
fuite de celles de M. de Fontenelle à Madame 
dcForgevUle y parce qu’elle m’a paru prnpre â 
juitifier ce qu’on y a lu fur M. de Brevedent. 
Quoique je le falie fans lui en avoir demandé 
la permiflîon , je me flatte qu’il ne le trouvera 
point mauvais. 


Dflitized by Google 




À Madame de Forgeville. 22 ^ 
votre oubli m’a bien plus engagé à 
vous plaindre , que porté à me plain- 
dre de vous. Je fuis bien plus flatté 
qu’il ne /me feroit poflible de l’expri- 
mer, dyfouvenir que la vue de M. de 
Brou vous a rappelé. Je vois que je 
n’ai rieri perdu de cette bonté dont 
vous m’honoriez & qui, en vérité, 
eft & fera toute ma vie un des princi- 
paux biens qui m’en puiflTent rendre la 
durée agréable. J’y compte li fort , fur ) - 

la parole que vous daignez m’en re- 
nouveller, que j’ofe vous prier, mal- 
gré votre averfion pour l’écriture, de 
me donner quelquefois de vos nou- 
velles. Vous ne fauriez faire cette grâce 
à qui que ce pût être qui s’intéreflfât 
plus fincérement que moi à tous les dé- 
tails de ce qui regarde & votre fanté 
& vos plaifirs; car il en faut diercher, 

& il ne feroit point du tout Cage de s’a- 
bandonner à tout le dégoût que peut 
infpirer la privation d’une fociété trop 
délicieule, puifqu’elle ne de voit pas tou- 
jours durer. 

Je ne puis rien fournir à M. l’Abbé 
TrubUt ^ n’ayant jamais été ni pu pré- 

(c) Alors Intendant de R.ouçn , mort depuis dé 
la petite véiolev 
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tendre à être en commerce de Lettres 
avec M. </<; FontcnelU, Eh , bon Dieu ! 
je n’aurois eu garde d’en abufer à ce 
point, quand même j’aurois pu penfer 
qu’il auroit eu affez de complaifance 
pour ma vanité, pour s’y prêter jufqu’à 
ce cjegié. J’ai aflurément toujours trop 
refpeôé Tes occupations , & même fon 
loifir.Ah! perfonne;je crois, perfonne, 
hors vous & moi, n’a été rempli pour 
cet admirable homme, de toute la vé- 
nération qui lui étoit due. 

AfTurez, je vous fupplie, M. l’Abbé 
TnibUtdQ , &c. Si je ne puis contribuer 
en rien à ce qu’jl fera pour fon illuftre 
ami , je puis bien l’affurer que nul autre 
que moi ne jouira avec plus de fenfi- 
bilité de tout ce que promet au Public 
ridée qu’on a de lui, & de l’amitié qui ’ 
-le guide. 

Je vous fais mon (încere compliment 
d’avoir , après votre malheur , trouvé 
ure amie comme Madame Gtoffrln\ 
c’eft affurément le fecours le plus digne 
de votre douloureufe fituation & de 
votre cœur. 

Madame a été d’une fenfibilité 
à rhonr.eur de votre fouvenir , dont 
tout autre que moi pourroit être fur- 


Digitized by 



Lett. de M. de Fontenelle. 227 
pris ; mais elle m’a vainement chargé 
de vous l’exprimer. Ferois-je mieux 
pour les autres que pour moi ? Sup- 
pléez donc toujours à tout , puifque 
vous réduifez les gens à des fentimens 
au-deflus de l’expreflîon. 


LETTRE 

» 

DeM, DE Fontenelle yâr Eléonore 
d’Yvrée, ou les malheursde l’Amour, 
petit Roman de Mademoifdk Bernard, 
imprimé pour la première fois en 1687 , 

La Lettre de M, de Fontenelle parai 
dans le Mercure de Septembre de la même 
année 

Q Ue donneriez vous. Madame, à. 

un homme qui vous apprendroit * 
que, félon toutes les apparences , le 

(/) On fait les liaifons de M. de Fontenelle 
avec Mademoifelle Bernard^ née comme lui à 
Rouen, Il l’aida dans plufieurs de fes Ouvrages. 

On peut voir fon article dans le Moreri , 8 c ce 
que M. l’Abbé Trublct a dit d’elle dans fes Mé- 
moires fur M. de Fontenelle ^ pag. 14 & 3 or. 
Après Èldonore dlFvrée , Mademoifelle Bernard 
publia deux autres Re^aos , U Comte d'AmioiJi 
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goût des Romans va fe rétablir ? Je 
fuis afTuré que vous recevriez avec 
plaifir une pareille nouvelle , & c’eft 
moi qui ferai aflez heureux pour vous 
la porter. Nous nous imaginions que 
le fièc'e avoit perdu ce goût- là ; nous 
croyions l’avoir perdu nous memes; 
mais il eft aifé de voir d’où cela ve-^ 
noit. On* ne faifoit plus de Romans , 
& le goût périflolt , faute de iujets fur 
quoi il pût s’exercer. Je viens de faire 
une ledure qui m’a rendu l’ancienne 
vivacité que j’ai eue pour ces fortes 
d’Ouvrages , & que j’efpere qui réveil- 
lera aufiî la vôtre. Je vous parle d’£- 
Uonort d'YvrU que je vous envoie. C’eft 
un petit fujet peu chargé d’intrigues, 
mais où les fentimens font traités avec 
toute la finefle polTible. Or, fans pré- 
tendre ravaler le mérite qu’il y a à bien 
nouer une intrigue , & à difpofer les 

& Inès de Cordûue. Ils eurent encore beauconp 
ée fucccs , le premier fur-tout ; & ils ont été fou- 
vent réimprimés depuis , foii féparément , foit 
en diiTércns Recueils d’Ouvrages du même genre. 
La fintfle dans les penfées & la délicarefledans les 
fentimens , en font le principal carailere. Comme 
c’elt auflî celui de M. de Fontenelle y on a tou- 
jours cru qu’il y avoit eu quelque part f & il n’ca 
difeonvenoit pas avec les amis paniculiets. 
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^vénemens de forte qu’il en réfulte de 
certains effets furprenans, je vous avoue 
que je fuis beaucoup plus touché de 
voir régner dans un Roman une cer- 
taine fcience du cœur , telle qu’elle 
eft , par exemple, dans la Princtjjc de 
Cleves. Le merveilleux des incidens me 
frappe une fois ou deux, & nuis me te- 
bute ; au lieu que les peinrores fidelles 
de la nature, & fur-tout celles de cer- 
tains mouvemens du cœur prefque im- 
perceptibles, à caufe de leur délica- 
teffe, ont un droit déplaire qu’elles ne 
perdent jamais. On ne fent , dans les 
aventures, que l’effort de l’imagination 
de l’Auteur; & dans les chofes de paf- 
iion, ce n’eft que la nature feule qui 
fe fait fentir, quoiqu’il en ait coûté à 
l’Auteur un effort d’efprit que je crois 
plus grand. Vous trouverez dans Eléo- , 
non d'Yvrée beaucoup de beautés de 
cette derniere efpece, & des beautés 
fort touchantes. Etéonnn, le Duc de 
Mifnie &[ Matildt y font 'dans une fit la- 
tion douloureufe , qui vous remplit le 
cœur d’une compafTion fort tendre, & 
prefqu’égale pour ces trois perfonnes , 
parce qu’aucune des trois n’a tort, & 
fait que ce qu’elle a dû faire. Le 
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ftyledu Livre eft fort précis; les paro- 
les y font épargnées , & le fens ne l’efl; 
pas. Un feul trait vous porte dans l’eC- 
prit une idée vive , qui , entre les mains 
d’un Auteur médiocre , auroit fourni à 
beaucoup de phrafes , fi cependant ua 
Auteur médiocre étoit capable d’attra- 
per une pareille idée. Les converfations 
font bien éloignées d’avoir de la lan- 
gueur; elles neconfiftent que dans ces 
fortes de traitsqui vous mettent d’abord, 
pour ainfi dire , dans le vif de la chofe, 
& raflemblent en fort peu d’efpace tout 
ce qui étoit fût pour aller âu cœur. En- 
fin , on voit bien que la perfonne qui a 
fait ce Roman- là , a plus fongé à faire 
un bon Ouvrage, qu’un Livre; car, 
comme on fe propole d’ordinaire, pour 
un Livre ,une certaine étendue , & même 
un certain volume, on n’a pas accou- 
‘ tumé d’être plus avare de paroles, que 
de penlées. Je ne vous en dirai pas da- 
vantage , Madame ; aufii bien vous ne 
croirez de tout. ceci que ce que votre 
cœur en fentira; mais pour cette fois 
l’efpere bien être d’accord avec lui. 
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AVIS - 

SUR LE MORCEAU SUIVANT; 

■ Jl fut lu par M. de Fontenelle danf 
l* AjfnibUe publique de C Académie des 
Sciences d'après Pâques 1 73 J , ^ nefs 
trouve pourtant point dans L' Hifloire de 
cette Compagnie : cejl ce qui a engage 
à Le placer ici. 

L 'Académie croit que le Public 
fera bien aife d’apprendre qu’a- 
près qu'elle a tait la defeription ac- 
tuelle de la méridienne de Paris dans 
toute l’étendue du Royaume , depuis 
fon extrémité feptentrionale jutqu’à. 
fa méridionale , & enfuite la deferip- 
tion de la perpendiculaire à cette mé- 
ridienne pareillement dans toute l’é- 
tendue du Royaume , de l’orient à l’oc- 
cident , deux travaux pénibles & im- 
portans , elle vient d’entreprendre un 
nouveau travail du même genre, fans 
comparaifon plus pénible , & fi impor- 
tant , qu’on ^ne peut s’en palTer , fi l’on 
veut rendre les deux autres autll par- 
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faitement utiles qu’ils le peuvent être t 
c’eft la defcription aéluelle de quel- 
ques degrés terreftres pris fous l’équa- 
teur, ou, (i les difficultés font invin- 
cibles ; celle d’une portion de méri- 
dienne qui parte de l’équateur , ou de 
quelque lieu fort proche. Par -là oa 
connoîtra avec plus de certitude l’iné- 
galité des degrés terreftres, fi elle efl: 
croiftante ou décroiflante de l’équateur 
vers les pôles. La célébré queftion de 
la figure de la terre, célébré du moins 
parmi les Savans, fera plus immédiate- 
ment décidée; &, ce qui regarde toute 
la fociété des hommes les cartes géo- 
graphiques deviendront plus exactes > 
& la navigation plus fùre. 

Il y a quelques jours que Meilleurs 
jGodin y Bouguer Si de la Condamine , ac- 
compagnés de toute la fuite qui leur efl: 
néceflaire , font partis pour aller exé- 
cuter ce grand delTein dans le Pérou, 
dans de vaftes pays prefque inhabi- 
tés, où ils ne trouveront ni les com- 
modités que demandent les voyages, 
ni meme aftez d’objets qui donnent 
prife à leurs opérations géométriques: 
ils les feront dans des terres qui n’y lont, 
pour ainfidire, nullement préparées. 
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DE M. DE Fon'tEMELLE. 235 

Bc qui, à cet égard, autant qu’à aucun 
autre, font encore fauvages. 

M. de Jtijfieu, trere de deux de nos 
[Académiciens , habile Botanifte , & 
favant dans l’Hiftoire natufel’e , s’eft 
joint aux Géomètres ou Aftronomes; 
aufli rien ne fera négligé de tout ce 
qui s’offrira dans le cours du travail ' 
principal , & l’on acquerra en cheniin 
des connoiflances de (urcroît. Toute . ' 
la Troupe eft honorée des ordres & 
des bienfaits du Roi , & de ceux du Roi 
û^Efpagne ; mais malgré la proteétion 
& les faveurs des deux Monarques, 
combien de fatigues , & de fatigues 
effrayantes , inféparables d’une telle 
entreprife ! Combien de périls impré- 
vus, & quelle gloire n’en doit-il pas 
revenir aux npu veaux Argonautes i 



Tome XL V 
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D. im U remtrcim&nt à MeJJîcurs de V Aca* 
démît Françoiji, prononcé par M, Linant 
le Août 1744 » trois Prix 

de Poèjie qu'il avait remportés , on trouve 
les vers fuivans Jitr M. de Fontenelle, 

S U*R tous les Arts , par Minerve infpiré , 
Un Sage que les Jeux entourent , 
y montre le favoir de mille fleurs paré. 

Les Grâces , les Plaifirs à lès leçons accourent^ 
Ravis que FonrencHe , à leurs charmes livré. 

Soit encore le flambeau de ce llecle éclairé. 

Après que M. Linant eut achevé fon remtr^ 
ciment^ M-, de Fontenelle , Direüeur 
de L'Académie , lui dit : 

Tout le monde fait combien le droit 
des trois Enfans étoit honorable & pré- 
cieux chez les anciens Romains ; vous 
avez ici pareillement , Monfieur , le 
droit des trois Enfans, tous couron- 
nés. Je vous en dirois .davantage , files 
louanges exceflives dont il vous a plu 
de m’honorer , ne me rendoient aiTez 
légitimement fufpeél. 


Dflitized by Google 







HUIT LETTRES 

DU CHEVALIER D‘HER, 


(PAR M. DE FONTENELLE) 
Supprimées dans Us dernieres Editions ( 


LETTRE PREMIERE. 

A MademoifelU de J.. . , . en lui envoyant 
des Pâtés d'an Sanglier qui l'avoit penfé 
blejfer à la chajfe, 

C’eft la onzième de la prenniere .partie dans 
k première jEdicioii. 

’Ai couru un grand péril , 
Mademoifelle ; mais enfin 
mon ennemi-eft défait, & je 
vous renvoie en pâte. Je l’ai 
fait bien faler & epiccr, pour conferver 
la mémoire de. mon triomphe, en mon- 

ig) f^qyei ravertiffement de la fécondé Edi- 
lion. Qn i’a léinaprimé dias le Tome X de» 

■ Vij 
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trant ce cadavre. Si j’avois eu le fêcret 
des anciens Egyptiens, je TeufTe em- 
baumé , & j’eufle fait de mon Sanglier 
xine Momie; cela eût duré une infinité de 
fiècles. Mais, par malheur, nous autres 
Modernes, nous n’avons point d’autre 
fecret que la pâtiflerie. Figurez-vous , 
Mademoifelle, que, comme j’étois à la 
chalTe avec M. le Baron de..... l’ani- 
mal que vous voyez, ne trouva pas 
bon que je le tuaffe. Il fuyoit, & tout 
d’un coup il retourna vers moi avec 
fureur, Là-deflus je m’arrêtai pour dé- 
libérer. Je ne favois s’il rv’étoit point 
envoyé de votre part contre moi ; car 
tout ce qui me paroîc bien redoutable, 
je crois aufli-tôt qu’il me vient de vous. 
Je favois bien qu’en ce cas- là , mon de- 
voir de parfait amant étoit de me laif- 
fer manger. Mais quand j’eus bien exa- 
miné le Sanglier , je ne trouvai pas 
qu’il eût l’air fi aimable, que l’ont vos 
ligueurs & vos cruautés. Il reftoit en- 
core une grande difficulté; favoir, fi 
je ne devois pas mourir , pour finir les 

9 

Œuvres de M. de Fomenelle , première partie 
page So. La première Edition des Lettres du 
Chevalier d'Her** eft de 1^83. Elles parurent 
kamédiaceiuent après les Dialogues des Motts^ 
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'Galantes; 

triftes deftinées que vous me faites ; 
ïtiais ce fentiment me parut trop inté- 
refle pour le fuivre^ & je crus qu’il y 
alloit de votre honneur , qu^un Amant 
qui vous efl aufli fîdelle que moi , vécût ^ 
quoiqu'il n’y trouvât pas fon compte. 
Le zèle que j’ai pour votre gloire , 
coûta donc la vie au pauvre Sanglier, 
qui ne croyoit.pas avoir affaire à un 
homme animé par un motif fr puiflànt. 
Je le perçai d’un coup de moufqueton , 
& je ne crois pas qu’une autre fois des 
Sangliers ofent fe jouer à ceux qui 
confervent leur vie pour vous. Je ferai 
trop heureux, Malemoifelle , fi vous 
mangez de celui-ci avec quelque fen- 
timent de vengeance , fur ce qu’il m’a 
ofé mettre en péril, & fi cela vous en 
xelevelegoût. 





LETTRE II. 


A M. C,,... fur le tremblement de terri 
qui arriva à Paris en i582. 

TreÎ2ieme de la première partie. 

I L faut avoir recours aux PhiIo((>-’ 
phes dans les occafions. On fe mo- 
que d’eux , quand on eft en fûreté ; 
mais quand la terre tremble , on les 
refpedle. Nous croirons. Madame, de 

B & moi , qu’il n’y a point de 

teints , & que les bétes font des ma- 
chines , & tout ce qu’il vous plaira, 
pourvu que vous nous difiez quel re- 
mede on. peut trouver à un tremble- 
ment de terre. Nous penfions que le 
plancher de Paris fût fort bon , mais il 
ti’eft pas fi ferme que nous l’avions 
cru. On nous dit qu’il y a des pétards 
& des façons de mines qui le foulevent ; 
franchement cela n’eft point agréable. 
Nous ne voudrions pour rien loger fur 
des mines. Ces tremblemens de terre 
font des renverfemens terribles ; ils 
mettent des rivières où il n’y en a ja- 
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maïs eu; ils en engloutiflent quelque- 
fois ; ils font paroître de nouvelles 
montagnes , & difparoître les ancien- 
nes. Pour nous , nous trouvons les 
chofes fort bien comme elles font, 8c 
nous ferions fâchés qu’il y eût rien de 
changé. Nous regretterions la plus pe- 
tite riviere & la. plus petite montagne 
^ des environs de Paris. Ce qui me raflure 
un peu , c’eft que je ne crois pas que 
la terre ofât entTeprendre d’avaler une 
fi grande ville; mais fi fétois dans la 
petite bicoque où vous êtes , faurois 
grand’peur ; la terre ne fauroit fi 
peu bâiller , qu’elle ne l’engloutifle. 
£lle ne vient d’avoir qu’un petit frif- 
fon qui lui a couru entre cuir & chair; 
mais Dieu la préferve d’une fièvre vio- 
lente. Apprenez-nous un peu ce que 
dit la Pinilofophie de tout cela , & ft 
elle demeure les bras croifés fans y 
mettre ordre. Pour moi , depuis que 
î’aifenti mon lit aller & venir, fehauf- 
fer & fe baiflèr , je ne crois plus qu'iî 
y ait rien de fûr dans le monde. 
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LETTRE II r. 

^ MademoifelU de F". . , • . fur un cheveu 
blanc qu elle avait, 

La cîüquante^quameme de la fécondé partie. 

J * E vis hier , Mademoifelle , un homroe» 
qui avoir aflifté à un des plus agréa'* 
blés fpeébacles du monde. Vous étiez 
à votre toilette , & il dit que dès que 
vous eûtes ôté un petit bonnet , Sc 
lâché quelques cordons , il vit tout 
d’un coup le plancher couvert d’une 
forêt de cheveux noirs. Il ne fa-- 
voit d’abord d’où tant de cheveux pou- 
voient venir; il voulut remonter juf- 
qu’à leur origine; & après qu’il eut 
fait des yeux un allez long chemin , U 
remarqua qu’ils vendent tous de votre 
tête. Il n’eût pas cru que de votre tête 
il eût pu rien partir qui fût arrivé jùp 
qu’au plancher. Mais ce qui le furprit 
encore davantage , c’eft que parmi tous 
ces cheveux, il en apperçut un d’une 
blancheur très-éciatante. Peut-être dans 
cette effroyable quantité que vous en 

aveZ]^ 
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avez , il faut qu’il s’en trouve de toutes 
les façons: que fait- on fi, en cherchant 
bien , on n’en découvriroit pas de rou- 
ges & deverds? Dans un fi grand nom- 
bre, rien n’eft impoflible. Cependant 
je croirois plus volontiers que ce che- 
veu blanc auroit quelque caufe parti- 
culière, & qu’il faudroit l’attribuer a 
quelques foùcis qu’on vous auroit don- 
nés. Et quels foucis? Je vous demando 
pardon, mais franchement je n’en con- 
nois que d’une efpece qui puifib faire 
blanchir les cheveux d’une fi belle 
brune, fl y a quelqu’un, cache dans la 
foule de vos adorateurs, à qui vous vou- 
'leZ plus de bien que vous ne dites. Ah l 
trois & quatre fois heiireux l’auteuc 
de ce cheveu blanc ! Je mourrois f^tif- 
fait, fi j’en avois fait autant,, en toute 
ma vie. Cependant je doute fort que 
j’y puifTe réulïir , quand même vous 
prendriez en moi tout l’intérêt pofli- 
ole. Je ferois fi fournis , fi afîîdu , fî 
fidelle , que mon procédé ne vous 
pourroit jamais donner alTez d’inquié- 
tude pour blanchir un feul de vos 
cheveux ; & s’il ne tenait qu’à cela, 
vous les auriez encore avec moi à 
l’âge de quatre vingts ans aulfi brun* 
Tome XI K . X 
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que vous les avez. Aimez-moî , Made- 
molfellejfi vous m’en croyez, pour la 
confervation de' leur belle couleur; 
ou , fi ce parti ne vous plaît pas , du 
moins aimez avec un peu plus de mo- 
, dération celui que vous aimez. Ne fau- 
riez-vous avoir un peu de paflion , fans 
blanchir aufii-tôt f Tâchez de vous 
y prendre un peu moins violemment. 

' L’amour eft fait pour mettre un nou- 
veau brillant dans vos yeux , pour 
peindre- vos joues d’un nouvel incar- 
nat, mais non pas pour répandre des 
• neiges fur votre tête. Son devoir eft 
de vous embellir; ce fefoit grand’pi- 
tié qu’il vous vieillît, lui qui rajeunit 
tout le mondé. Arrachez de votre tête 
ce clieveu blanc , & en même temps 
arrachez en la racine qui eft dans vo- 
tre coeur, & prenez des affeéfions plus 
gaies. 
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LETTRE IV. 

A LA MÊME, SUR LE MÊME SUJET» 

La cinquante-cinquième. 

N e vous plaignez point , Mademoi- 
felle, que ce cheveu bjanc, qui 
devoit naturellement, dites-vous, paf- 
fer pour une marque de fagelîe , n’ait 
paflé chez moi que pour une marque , 
d’amour , c’eft-à-dire , de folie, félon 
votre interprétation. Telle eft la con- 
dition des jeunes & jolies perfonnes ; 
elles peuvent par quelque grand hafard 
être fages , mais on n’eft pas obligé d© 
le croire. Qu’elles en donnent tant de 
preuves qu’il leur plaira , il y a tou- 
jours des incrédules. Vous vous êtes 
peut-être blanchi ce cheveu à méditer 
profondément fur la vanité des chofes 
. de ce monde , fur la brièveté de la vie 
fur l’inutilité de tout ce qui nous oc- 
cupe; mais ne penfez pas , s’il vous 
plaît, vous faire honneur davoir élevé 
vos penfées fi haut. Vos cheveux en 
fuflent-ils devenus plus blancs que? 
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ceux de Madame qui ' n’a pour^ 

tant jamais eu de ces fortes depenfées, 
cela ne ferviroit de rien à votre ré- 
putation. Renoncez à la morale, Ma- 
demoifelle, ou renoncez à l’aimable fi- 
gure que vous avez: ce font deux cho- 
ies incompatibles ; on ne vous les per- 
mettra 'point toutes deux enfemble; 
& quand il s’agira de deviner la caulè 
de votre cheveu blanc , on l’attribuera 
plutôt à une' infidélité qu’on vous aura 
faite, qu’à la fagelTe de, vos réflexions. 
Ce feroit pourtant une chofe incroya- 
ble qu’on vous fît une infidélité, mais 
il le (eroit encore davantage que vous 
filîiez des réflexions. , - ■ . 


LETTRE V. 

A MademoifdU dt V. , „ fur et qtCtllê 

allait apprendre à chanter. 

La cinquante-fixieme. 

J E rentre au logis , Mademoifelle » 
après avoir couru toute la matinée 

pour trouver 11 a eu delà peine à 

me promettre trois vifites par femainQ 
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pour vous; &je ne fais, quoique je les 
aie obtenues , fi je l’ai prefié avec toute 
la chaleur poflible de me les accorder. 

Je ne contribue pas trop volontiers à 
vous faire avoir de nouveaux char- 
mes; vous n’en avez déjà que trop, & 
s’il ne tenoit qu’à moi , je retrancherois 
plutôt que d’ajouter. Je tremble, quand 
je fonge que vous faurez chanter , & 
qu’aflurément vous chanterez bien , car 
vous le voudrez. Votre bouche , qui 
n’eft encore que je ne fais quoi d’incar- 
nat & de façonné, fait déjà me trou- 
bler quand je la regarde; & que fera- 
ce, quand il fortira de-îà des fbns ten- 
dres & doux? Je vous avouerai pour- , 
tant que ce feroit toute autre chofe ^ 
fi ces fons tendres & doux n’étoient 
point notés , fi vous les preniez dans 
votre cœur, & non fur un papier, & 
fi c’étoit un maître^à aimer, plutôt 
qu’un maître à chanter , quivDus les eûfc 
appris. ' î . . 

f * 
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L E T T R E VI. 


. A M. DE B. . . . . 

Récit d^nne querelle quil avait ^ pour avoir 
préféré les perfonnes maigres à celles qui 
étoient graffes, 

La cinquante-fepticme. 

C Ro I RI E Z* VOUS bien que j’ai unei 
querelle fur les bras , moi qui n’en 
•ai point encore eue depuis que je fuis 
dans le Service ? J’avois dîné l’autre 
jour bien tranquillement dans mon au- 
berge, & au fortir de table , je me pro- 
inenoîs dans la cour avec quatre ou cinq 
Cavaliers. Les nouvelles avolent été 
épuifées pendant ^*le dîner ; de quoi 
s’entretenir, après les nouvelles? Il ne 
reftoit plus que les Dames. Une eon- 
"verfation d’auberge ne pouvoit pas 
rouler fur des matières de galanterie 
aulTi fines àc aufli délicates que les con- 
verfations de Clélie. On ne parla point 
des différences de^ l’amour & de l’ami- 
tié, ni de l’art de démêler le procédé 
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de refprit d’avec celui du ceeiir; il fut 
feulement queftiou de favoir lefquelles 
font les plus belles des grofles pèrfon- 
nes ou des maigres. Puifqu’il falloit 
choifr une extrémité, je .me déclarai 
pour les maigres. Il y avoit là un Ca- 
pitaine réformé , qui commença à fou- 
tenir le contraire avec chaleur. Il fal- 
lut que j’élevafle mon ton naturel pour 
répondre au fien. Je tournai en ridi- 
cule la majefté qu’il attribuoit aux grof- 
n fes perfonnes , & je le fis fi heureufe- 
ment , que les rieurs fe mir'ent de mon 
côté. Quand il voulut fe moquer 
des maigres , on ne rit point : voilà 
mon homme au défefpoir. J’avoue que 
le triomphe des maigres m’enfla le 
cœur -, & que je pris un air viélorieux. 

Il voulut s’en venger par quelques pa- 
roles qui s’adrelTerent perfonnelleraent 
â moi; mais ces «lutfes Mçflîeurs cru- 
rent* qu’il étoit de leur devoir de faire 
finir la converfation. Ils m’ont dit que 
ce qui l’avoit mis dans les intérêts de 
l’embonpoint , efl: une très-grofle per- 
fonne qu’il adore; mais ils euffent du - 
me faire quelque ligne , pour m’en 
avertir; & comme je ne fuis amoureux 
d’aucune perfonne qui foit, maigre , 

Xiv ' - 
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j’eufîè cédé aufli-tôt. Il y a peut-être 
quinze jours que cela s’eft, palfé. J’ai 
feit des avances à M. le Capitaine, 
pour lui faire oublier notre difpute ; 
mais il ne me paroît pas difpofé à en- 
tendre parler d’accommodement. Je 
crois qu’il veut avoir ce mérite-là au- 
près de fa MaîtrclTe, & que dans les 
tendres proteftations qu’il lui fait , il 
y mêle des ferraens de ne pardonner 
jamais aux ennemis de l’embonpoint. 
Hier, je voulois aller à une certaine * 
heure-précife chez uneaflezjofie femme: 
le temps me preflbit; on n’avoit pa» 
trouvé mes porteurs; j’y allois à pied 
& fort -vite. Je poulTai un peu quel- 
qu’un en paflànt dans une rue; juf- 
lement c’étoit le Capitaine, qui me 
dit fierement; Morbleu , Monjieur , pre^ 
ne^^ garde à ce que vous faites. Comme je 
n’avois pas un molneiit à perdre , je lui 
répondis d’un air chagrin , & fané re- 
garder: Je Tl ai pas le loifir de me battre 
contre vous , fai autre chofe à faire; & je 
pafTai outre. Il eût été ravi d’avoir une 
çccalîon de ferrailler ; mais franche- 
ment, je n’eus pas aflez d’honneur dans 
ce temps là pour lui tenir tête. Je ne 
iais ce qui arrivera de tout ceci; il 
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feroit plaifant que Ja queftion de la 
grofleurou de la maigreur des Dames, 
nous envoyât devant Meffieurs les Ma- 
réchaux de France. Je remarque que 
mon ennemi va par les maifons, ani- 
mant & foulevant toutes les grofles 
perfonnes contre moi; & depuis quel- 
ques jours je trouve qu’elles me regar- 
dent de mauvais œil. Que ferai-je , mori 
pauvre ami , dans un péril fj preflant } 
Je crois n’avoir pas d’autres reflburces, 
que d’armer toutes les maigres pour ma 
défenfe. 


LETTRE VIL 

ji Mademoifdk de J. , * fur le chagrin 

f dil a de la quitter, pour aller fervir en 
landres, 

La cinqnantc-huiticine. 

J E demande pardon au Roi & à ma 
Patrie, du regret que j’ai de partir 
pour les Pays-Bas, & d’aller trouver 
mon Régiment; mais en vérité, Ma- 
demolfelle, vous êtes bien aimable, & 
je vous laiflTe avec un Rival. Dès quç 


jô Lettres- 

vous ne me verrez plus , vous oublie- 
rez combien je vous aimée , & vous 
croirez que mon Rival vous aime âf- 
fez; mais prenez ^ Je vous prie, un état 
de mon amour, pour le pouvo-r tou- 
jours comparer au fien. Hélas , il va 
repréfenter fur votre coeur tout ce que 
nous allons faire dans les Pays-Bas, 
alfauts , embufcades , furprifes , &c. Que 
fera-ce, s’il réullît , comme nous réuf- 
/irons , fans doute? Quand nous aurons 
bien pris des villes, j’y fuis peut-être 
pour la vingt millième partie de la 
gloire; mais quand à mon retour, je 
trouverai votre coeur pris, j’y fuis 
pour tout. Je tâcherai à mériter que la 
Gazette parle de moi , pour vous faire 
fouvenir de mon nom : mais le mal- 
heur eft que, je ne pourrai pas faire 
mettre mes (oupirs dans la Gazette ;& 
mon nom fans mes foupirs, c’eft bien 
peu de chofe. Il me femble qu’il y a 
un fort mauvais ordre pour les Amans 
qui vont à la guerre. Le Roi donne à 
Ceux qui ont des affaires & des dettes, 
de certaines Lettres d’Etat , par lef- 
quelles les pourfuites que leurs créan- 
ciers feroient contr’eux , font arrê- 
tées , tandis qu’ils font en campagne 
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pour le fervice de Sa Majefté ; autre- 
ment il feroit bien cruel qu’ils trou- 
valTent à leur retour , qu’on fe feroit 
fervi de leur abfence pour renverfer 
tout chez eux. Ne devroit-il pas y avoir 
auffi pour les Amans des Lettres d’E- 
tat, qui empêcheroient , pendant qu’ils 
font à l’armée , qu’on ne profitât de 
leur éloignement pour leur enlever 
le coeur de leurs Maîtrefïes ? On revient 
chez foi , après avoir expofé fa vie 
pour fon Prince ; on trouve une in- 
fidelle de la façon d’un homme de 
Robe, ou d’un Citadin. C’eft là un 
grand défagrément dans le Service ; & 
quand Meflîeurs les Minières y auront 
penfé, je crois qu’ils y remédieront. Il 
n’y aura que les belles qui voudront 
peut- être s’y oppofer , à caufe de la 
trop grande fidélité qu’on exigeroit 
d’elles , ou de l’inutilité de vie où. elles 
feroient réduites pendant toutes les 
campagnes; mais il n’importe: le bien 
public le doit emporter fur tout ; le 
Roi feroit affurément mieux fervi. Je 
vais tâcher d’infpirer cette penfée à 
ceux qui approchent les Puiffances ; 
& fi je puis , je vous obligerai bien à 
m’être fidelle , en vertu aune Décla-, 



ftya Lettres, &c. * 
ration du Roi, pu ifque vou§ ne voulez 
pas 1 etre naturellement. 


LETTRE VIII. 

• 

A Madame tn lui envoyant du 

yermillon pour une de fes amies, 

La cinquante-neuvletne. 

V Ous m’honorez beaucoup, Ma- 
daïne, de m’avoir choifi pour me 
confier les befoins du teint d’une de 
vos amies. Je vous envoie le meilleur 
vermillon de Paris, Je fouhaite que la 
Dame pour qui vous me l’avez deman- 
dé, & que je crois deviner, en foit con- 
tence , & que M. le Comte de...., 
y foit trompé : mais je crains que fon 
vermillon ne lui foit affez inutile , fi 
Ton vous voit toujours toutes deux 
enlemble , comme à l’ordinaire. Votre 
teint enlaidit plus le fien , que mon 
rouge ne pourra l’embellir. Si vous 
vouliez être amie généreufe , vous 
prendriez un peu de ce que je vous 
envoie , pçur avoir le teint moins 
beau , & n’efi'acer pas celui de Madame 
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de . ..... . . . . avec tout le fecours qu’il 

pourra avoir. Peut être même le de- 
vriez-vous faire par votre propre in- 
teret; car, parce que vous aurez un 
incarnat plus vif que Madame de. ... # 

on croira qu’il fera emprunté , & que 
le fien fera naturel. Au refte , IVladame, 
foyez fùre du fecret que vous ma de- 
mandez. J’ai une égale difcrétion pour 
les cœurs Sc pour les teints qui ont de 
la confiance en moi ; & vous verrez 
que, quand je rencontrerai votre amie, 
je ferai le premier à admirer ce que j’ai 
acheté. 


AVERTISSEMENT 

De la première Edition des Lettres 
du Chevalier Htr * en x (J 8 5 . 

Le Libraire au Lecteur. 

J E ne fais fi ces Lettres pafTeroient 
aifément pour être d’un Grammairien 
fort exad dans la Langue ; mais on 
reconnoîtra qu’elles font d’un homme 
du monde, qui parle agréablement, & 
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qui écrit comme il parle. On dit qué 
ce doit être là le caraélere des Liettres, 
On n’a rien voulu changer en celles- 
ci; & à la rél'erve de quelques endroits 
qu’on a retranchés , parce que c’étoit 
quelque chofe de trop particulier qu’on 
n’auroit pas aflez entendu , on les donne 
telles qu’elles ont été envoyées dans 
les divers temps que l’Auteur les a 
écrites.' Ceux à qui elles s’adrefl'ent, 
rendront témoignage de cette vérité. 
Ce font gens très-connus pour la plu- 
part , & qui ont beaucoup d’eftime 
pour le Cavalier qui a commercé aveç 
^ux. 

•* % 


4 \ 








Digilized by Google 





POÉSIES 

DIVERSES 


DE MONSIEUR 

DE FONTENELLE, 

Yirées pour la plupart des ançiens] 
Mercure s. 


‘ ■ —, i -,.— % 


LE ROSSIGNOL, LA FAUVETTE 
ET LE MOINEAU, 

V A B L E, 

E tendre Roflîgnol & le galant Moi- 
neau , 

L’un & l’autre amoureux de U jeuatit 
Fauvette , 

Sur les branches d’un jeune ormeau , 

Lui parloient un jour d’amourette. 



s 
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Le petit Chancre ailé , par des airs donce^ 
reux , 

S’efForçoit d’amollir le cœur de cette belle. 

Je ferai , lui dit-il , toujours tendre & fidelle , 

Si vous voulez me rendre heureux. 

De mes douces chanfons vous favez l’harmo* 
nie , 

Elles ont mérité le fuffrage des Dieux. 

Déformais je les facrifie . . -• 

A chanter vos beautés , votre nom en tous 
lieux y 

Les Echos de ces bois le rediront fans ceffê ; 

Et j'aurai tant de foin de le rendre écla* 
tant , 

, Que votre cœur enfin fera content 
De voir l’excès de ma tendreffe. 

Et moi , dit le Moineau , je vous baiferai 

* tant. ..... 

A ces mots , le procès fut jugé dans l’inftant 
£n faveur de l’oifeau qui porte gorge noire. 

On renvoya l’Oifcau chantant, 

Voilà la fin de mon liiftoire. 

En voici la morale, & qu’il faut retenir. 
Eeautés, qui tous les jours voyez dans vos 
ruelles . ' 

L/n tas d-Araans tranfis ne vous entretenir 
Que de leurs vains fbiipirs, de leurs peines 
cruelles, 

Et autres fedes bagatelles , 

Songe» 

t O 
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Songez à préférer le folide au brillant. 

"Ou (e paffe fort bien de vers , de chanfonnette j“ 
Le raient du Moineau , c’eft là le vrai talent. 

Je fais inaime Clçris du godt de la Fauvette^ 
A moins qu’il ne fe trouve un tiers Oifeau don- 
nant; . 

Alors il n’eftpas étonnant ' * 

Que ce dernier gagne fur l’étiquette. 



L’AMOUR NOYÉ (^). 

I 6yj. 

Hilis plongeoît l’Aniâtfr dans 
L’Amour (è fàuvoit à la nagé^ 

Il revenoit fur le rivage , 

Fbilis le plongedit de noureaff. 

Cruelle, difoît-H , vous qui m’avez fait naître,' 
Hélas ! pourquoi me noyez-vods ? 

Eft -ce que vous voulez mf’etnpeeher de pa- 
roître? 

Prenez-en un moyen plus doux. 


{h) Ôn avoir joué aujeû de nover, où de deux p«r- 
fonnes propcfées.i une troificme, celle-ci en noyé une. 
L’Auteur avoit été noyé douze fois par une jolie PSt=« 
fonne qu’il aimoit, de V /luteUri 

Tome. XI t 


ajS P O E s r E s 

Je ne paroîtrai point , c’eit une araire faîte ; 

Je ne.. vous fcrois pas pourtant de dcshoD=i 
neur : 

Au lieu de me noyer , donnez -moi pour re- 
traite * 

Un petit coin de votre cœur. 

Je vous réponds qu’il feroh impoflible 

De trouver un endroit plus propre à me ca- 
cher : 

.Comme on fait qu’il me fijt toujours kraccef- 
hble y 

On ne viendra pas m’y chercher. 

Philis ne Teh Votrfut pas croire ; 

Ce ,n’eA pas qu’après tout l’avis ne fut fort 
bon ; - 

Pour réponfè elle le fit boire , 

IWais boire plus que de raifon. ; 

Tel qu’un petit barbet qu’à l’eau fon maître cni 
voie , 

Et qui de ce péril » dès qu’H eû échappé , 

Revient à fon maître avec Joie , ^ 

Tout dégouttant & tout trempé j 

U 

Tel l’Amour s’expofant à des rigueurs iu)»r 
velles y 

A pelue forti du danger, 


Digitized by Google 



Diverses. , 3 .$^ 

Revenoitvers Pliilis en fecouanî fes aîles, 
Quoiqu’il fût que Phiüs alloic le replonger. 

Les forces cependant à la fin s’épuiferent j 
II ëtoit las de faire le plongeon : 

JI fe rendit, & les bras lui manquèrent,' 

Il fallut qu’il coulât à fond. 

Le croira t-on ? Pliilis en fut ravie ÿ 
Car elle le noyoit pour la..douzieme fois. 

Elle hérita de l’arc , des traits & du carquois,’ 
Dont elle s’eft fort bien fervie. 

Pour le petit Amour , je ne puis concevoir 
Qu’à la nage onze fois il foit fort! d’affaire : 
Sans! beaucoup de vigueur , cela ne fe peut 
► faire j 

Le pauvre enfant n’en devoir guère avoir. 

Il fut toujours mal nourri par fa mere. 
Quoique l'cfpoir ne foit qu’une viande légère,' 
'A peine fut-il né, qu’on le fevra d’efpoir. 

Si Philis un pea moins injufle, 

L’eût traité comme il faut, en lui donnant le 
Jour, 

C’eût bien été l’Amour le plus robufte 
Que l’on eût vu de mémoire d’Amout. 

ïij 
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ÉPITAPHE JDE VAMOUR. 

Ci gît l’Amour j Philis a voulu fon trépas , 

L’a noyé de fcs mains ; on n’en (ait pas la cauffe,- 
Quoique fous ce tombeau fon petit corps te- 
’ pofe , 

Qa’il fût mort tout-à-fait j je n’en rcpondrois pas. 
Souvent il n’eft pas mort, bien qu’il paioiflc 
l’êtte. 

Quand pn n’y penfè f>Ius , il f«t de fbn cer-» 
cueii } 

11 ne lui fast que deux mots, un coup d’eeil. 
Quelquefois rien, pour le faire renaître. 
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SONNET 


^ une de fes amies ^ qui t avait 
prié de lui apprendre V EfpagrioU 


I e 77 . 

P Arce que l'E/pagnoI eft une Lan^e fiere , 

Je vous le dois apprendre? Hé bien , foit, coflS^ 
mençons ÿ 

Mais ce que je demande à ma belle EcoIiere, 
C’eft de ne fe jamais {èrvii de mes leçons. 


Déjà fi fierement votre ame indifiFérente 
Oppbfe à mon amour, qu*il ne faut point aimer. 
Que même en Erpagnol , y fuflicz-vous favaote , 
Vous auriea de la peine à vous mieux exprimer. 

Croycï-raoi , le François vaut bien qu’on le pré- 
fère 

A la rude fierté d* une Langue étrangère. 

De ce qu’il a de libre , empruntons le. fècour». 


Mais que de fon côté , l’EfpagnoI fe confole j 
Car ne pouvons nous pas mêler dans nos amours. 
Et liberté françoifè, & cooAance efpagnole ? 
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ÉLOGE 

D E. MA R Q [/ È S, 


. Petit Chien Aragonois, 
Z(f77. 

Savcz‘-vous avec qui» Philis, ce petit chien 
Peut avoir de la reifemblance ? 

Çà devinez , fongez-y bien j 
La chofe eft alTez d’importance. 

Pour percet le myftere & vous y faire jour , 
Examinez Marquès , fon humeur, fa figure j 
Mais enfin cette énigme eft-elle trop obfcure? 
Vous rendez-vous ? Il reflemble à VAmour. 

A l’Amour? direz-vous! la comparaifon cloche i 
Si jamais on a vu comparaifon clocher. 

Eft-ce que de l’Amour un chien peut appro 
' cher ? 

Oui-dà , Philis , il en approche. 

Mais en approcher ce n’eft rien ; 

Je dirai davantage , & j’augmenterai bien 


Digitized by Google 


D I V E R s E t. 2^1 

La furprife que je vous caufe. 

Votre chien 8c TAmour , l’Amour & votre chien ^ 
C’eft jus vert, vert jus , même choie. 

IWarquès fur vos genoux a raille privautés. 

Encre vos bras, il fe loge a toute heure; 

Et c’eft là que l’Amour établit là demeute , 
Lorlqu’il eft bien reçu de vous autres beautés. 

On voit Marquès fe mettre aifément en colere; 

Et s’appailèr fort aifément. 

Connoiflez-vous l’Amour? Voilà fon caraftere; 
11 fe fâche & s’appaife en un même moment. , 

Afin que votre chien ait la taille mieux faite , 
Vous le traitez allez frugalement; 

Et le pauvre Marquès , qui f^t toujours die||^ 
Subfifte je ne fais comment. 

L*Amour ne peut trouver chez vous de fublTf- 
' . tance > 

Vous ne lui fervez pas un lèul mets nourrllTanti 
Et s ’il ne vivoît d’elpérance , 

Je crois qu’il mourroit en nailfant; 

J 

Avec ce petit chien vous folâtrez làns celië'' 

En folâtrant ce petit chien vous mord : 

Pn joue avec l’Amour ; il badine d’abord , 

^ais en badinant il vous bleflè. 


1 
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Loin punir ce petit animal , ^ 

' Ne rit-on pas de fes morfures f 
Encor cjuc del'Amôur on fente les blclTures, 

A l’Amour qui les fait, on ne veut point de 
mal. 

On veut qu’un chien fo’t tel que quand il vient 
de naître j 

Et de peur qu’il ne croifTe , on y prend mille foins^ 
Il ne faut pas en prendre moins , 

Pour empêcher l’Amour de croître. 

iVous careflêz Marquès , parce qu’il efî petit; 

S’il devenoit trop grand il n’auroit rien d’aimai'- 
ble. 

Un petit Amour divertit; 

^'il devient trdp grand , il accable. 

JMais j’entends que Marquès fe plaint du mau» 
vais tour 

Que lui fait ma Mufe indiferete. 

!Ah ! vous me ruinez , vous gâtez tout, Poé'te, 
Dit-il , en me faifant relïerabler à l’Amour. 

L’Amour n’cft pas trop bien auprès de roaMaî- 
trefTc ; ' 

Si vous ne le favez , elle l’a toujours fui ; 

Etc'eft allez pour perdre fa tendrelîè. 

Que d’avoir par malheùr du rapport avec lui. 

£a 
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En mon état de chien , j’ai l’anie aiïèz contente g 
Je fuis heureux par cent bonnes raifons. 

J’ai bien affaire , moi , que vos comparaifon^ 
Viennent troubler ma fortune préfènte. 

Et fi, pour reflembler aux Dieux,' 

Ma MaîtrefTe me difgracie, 

A votre avis, m’en trouverai -je mieux? 

Non , non , c’eft trop d’honneur , je vous en rc^ 
mercie. 

Ah ! mon pauvre Marquès , ce fèroit grand’pidé , 
Qu’ après avoir quitté pour elle perc & mere, 
ta patrie aux grands cœurs toujours aimable 
chere , 

Tu te vifTes di (gracié 
Pour une caufe fi légère. 

Non , cela ne fe peut. Fais valoir tes appas : 
Cher Marquès , ta MaîtrefTe aime que tu la fîatv 
tes J _ ' 

CarefTe-la , tiens- toi fans celTe entre Ces bras. 

En aboyant, en lui donnant tes pattes , 
Explique-toi le mieux que tu pourras. 

J 

Et loin qu’elle te foit cruelle , 

Parce qu’avec J’ Amour on te voit du rapport^ 
Fais que l’Amour trouve grâce auprès d’elle j, 
Puifqu’il te reflemUe lî fort. 

Tome Xlt 


Digilized by Google 



L’INDIFFÉRE NCE 

A IRIS. 

16-78. 

S Ans doute , belle Iris, je vous ai bien fervie 
Vous avez jufqu ici vécu tranquillement ; 

Mais depuis peu , dans votre train de vie , 
J’apperçois quelque changeinent. 

Cet heureux temps n’eft plus , ce temps fi favo- 
rable 

Pour un règne comme lô mien , 

Od vous ne laviez pas que vous fullîez aimable , 
Od l’on ne vous en difoit rien. 

Vous foulFrez maintenant des gens qui vous le 
difent : 

Sur ce que vous valez , ils vous ouvrent les yeux ^ 
Et depuis qu’ils vous en inftruifent , 

Vous en valez même encor mieux. 

. Vnus voyez chaque jour votre mérite croître } 
Pourquoi faut-il qu’on vous finit découvert î 
Vous voudrez éprouver peut-être 
A ^noi tant de mérite fert. 
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Vous voudrez voir fi la t;ndreflè 
Ne le Tauroit pas mieux meure en œuvre que 
moi J 

Car il eft , entre nous , d’une certaine efpece 
Aflèz propre à ce doux emploi. 

Cultiver les talens d’une jeune perfonne , 

Animer fa beauté , façonner fon elprit , 

Ce n’eft pas un métier à quoi je fois trop bonne j 
L’Amour , dit-on , y réulfit. 


Dirai-je tout ce que je penfe ? 

Vous avez unTircis, Iris , qui me déplaît, 
Qui , toujours en votre préfence , 

Quoique vous dufliez bien prendre mon intérêt^ 
Dit du mal de l'Indiftérence. 


Il dit que je ne fuis propre qu’à vous gâ^er, 

Qu'il eft raille plaifirs que vous pourriez goûter j 
Que je vous fais perdre votre bel âge’: 

Je fuis laiTe de tout cela ^ 

Et fi vous le voulez écouter davantage. 

De bonne foi , je vous quitterai-là. 


Auflî bien, fi fon amour dure, 

, ( Er franchement j’en ai grand’peur ) 

La vîvftoire pour moi n’eft pas chofe trop fiîre; 
Tant de foins , de refpeéls , font de manvais ait* 
gure, 

Zij 
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Et m’annoncent toujours qu’il Faut fortir 'd’uj| 
^ coeur. 

Encor fi j’’avois efpérance > 

Que de votre froideur on dût le rebuter , 

Je ne vouirois pas vous quitter. 

Et du moins j’aurois patience. 

Mais Tircis n’eft pas fi-tôt las : 

11 a de votre cœur entrepris la conquête. 

Puifqu’il s’eft mis ce deflèin dans la tête , 

Je le connois , il n’en démordra pas. 

f 

Jufqu’à ce qu’à fon point il vous ait amenée, 
riVous obféder lèra fon feul emploi} 

C’eft une humeur tellement obftinée , 

Qu’il faut qu’on l’aime, ou qu’on dilè pour*' 

' ’ quoi. 

t ^ 

'Ainfi donc , j”aimc mieux céder de bonne grâce , 
Que de me voir ob'igéi à céder ; 

Votre cœur eft déplus une efpece de place. 

Que, faUs beaucoup de peine , on ne fauroit 
garder. 

Je prévois qu’il faudrok le défendre (ans cellè, 
Tout le monde l’attaquera. ^ 

)l eft plus à propos qu’enfin je vous le laiflê, 
Vous.ea ferez tout ce qu’il vous plair?i. 
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Quand je m’cn ferai retirée , 

J’en veux chercher qiielqu’ autre od je demeure 
en paix. 

Il en elt, & pluïîeurs, od je fuis alTurée 
Qu’on UC m’attaquera jamais. ' 



RÉPONSE , 

D’ I R I s 

’A L’INDIFFÉRENCE. 


i 6^^ S, 


St 


^Uoi î vous m’abandonnez; , helas ! ma chere 
hôteffe , 

Vou^s me dites adieu dans mon plus grand be> 
foin : 

A quoi bon démon cœur avoir pris tant de foin^ 
Pour fuir , quand on en veut furprendre la ten-« 
drelTe ? ' 


Waîs quel fiijet encor vous force à me quitter? 
Tircis médit de vous ; voyez la belle affaire ! 
Quoi ! pour des mots faut-il le rebuter ? 

Vraiment vous ne réfiftez guère ; 

II ne faut rien pour vous épouvanter. , , , 

Ziij 
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Hontrez-Iui ce qae c’eft que cette indifférence 
Qui régna fi long- temps dans mon cœur en« 

• durci ; 

.Vous voyez qu’il le fie en fa perfévérance f 
Hé bien^ perféverez auflî. 

Plus l’ennemi vous paroît redoutable 
Et plus vous trouverez de gloire à mériter r 
C’eft jiiftement parce qu’il eft aimable , 

Qu’à de plus grands efforts 11 faut vous excitcR' 

». 

De plus , quand vous m’aurez lalffée y 
Si Tircis mfe laiflbit, à parler franchement ^ 

Je ferois bien t'mbariafTéè, 

De n’avoir plus ni vous ni mon Amant. 

Donnez moi donc le temps d’éprouver fa cons- 
tance , 

•Avant’qu’à vous quitter je puilfe confentir j. 

Après cela, fi vous voulez partir,. 

11 faudra prendre patience. 

Souvent les Amans font trompeurs , 

Et malgré tous leurs foins & toutes leurs doit» 
ceurs. 

Il eft bon que l’on fb défende : 

Car dès qu’ils font les maîtres de nos cœurs , 

On remarque combien la différence eft grande^ 
ces Amans fournis à <les Amans vainqueurs. 
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Mais enfin, fi de moi vous vous trouvez trop 
laffe , 

Quand Tircis m’aura fait croire ce qu’il me dit 
Alors moi -même je vous chalTè; 

Ce Ti rcis dans mon cœur* remplira votre place , 
Je l’aimerai pour vous faire dépit. 


APOLLON 

A IRIS (i). 

Os vers , aimable Iris , ont fait du bruit ici , 
On vous nomme au Parnaflê une petite Mufe. 
Puifque votre début a fi bien réuifi, 

Vous irez loin , ou je m’abufe. 

Nos Poètes galans l’ont beaucoup admiré j 
Les femmes beaux-efprits , telles que fut la Suze j 

Four dire tout , l’ont un peu cenjfuré. 

• 

Je luis ravi que vous foyez des nôtres. 

Etre le Dieu des Vers feroit un fort bien doux," 
Si parmi les Auteurs il n’en étoit point d’autres. 
Que des Auteurs faits comme vous. 

(i) Cette Epître & la fuivante font partie d’une 
picre iniptimée dans le Mercure de Décembre 1677 , 

& iiuifulce : Hourelle à Madame de par l'Auteur 

du Mercure. Elles font l’une & l’autre de M. de Fort» 
tenelle- niais la Nouvelle n’en eft pas. 

Z iv 




Digilized by Google 



«72 P O E s I B s 

J’ai fur les beaux eiprics une puifTance eiZ'^ 
tiere: 

Ils rcconnoiflent tous ma JurifcUflion. 

A vous dire le vrai , c’eft une nation 
I^ont je fuis dégoûté d’une étrange maniéré. 

£c même quelquefois dans' mes brufques tran^ 
ports , 

Peu s’en faut qu’à jamais je ne les a.ban* 
donne J 

JWais fi les beaux elprits étoient de jolis corps | 
Je me plairois à l’emploi qu’ori me donne_. 

% 

Dès que vous me ferez l’honneur de m’invo-i 
quer. 

Fiez vous-en à moi , je ne tarderai guère ; 

Et lorfque mon lècours vous fera néceflairel 
AlTurcz-vous qu’il ne vous peut manquer. 

Je TOUS dirai -pourtant un point qui m’emtiaft 
rallè. * 

Un certain petit Dieu fripon , 
fe ne fais feulement fi vous favez fon nom j 
}1 s’appelle l’Amour, a poulie fon audace 
Julqu’à me foutenir en face, 

Que vos vers font de ma façon ; 

JPr pour TOUS, m’a-t-il dit , confolez-vous , de 
■ g«cc , 

Çe n’cA pas vous dont elle a pris leçoo^ 
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Quoiqu’il fe pare en vain de ce faux avantage , 
11 a quelque fufet de dire ce qu’il dit : 

Vous parlez dans vos vers un aflez doux lan- 

Et peut-être après tout l’Amant dont il s’agit, 
Jugeroit-que du cœur ces vers fèroient l’ou- 
vrage , 

Si par malheur pour lui vom n’aviez trop d’ef* 
prit. 

N’allez pas de l’Amour devenir l’écoliere, 

Ce. maître dangereux conduit tout de travers} 
Vous ne feriez jamais de piece régulière , 

Si ce petit brouillon vous infpiroit vos vers. 

Adieu , charmante Tris ; j’aurai foin que la rime jj 
Quand vous compoferez , ne vous refufe rien : 
JMzis que ce foit moi feul au moins qui vov^ 
anime , 

Autrement tout n’iroit pas bien. 



N 
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L'A M O UR 


A IRIS. 

i 6' J 8^ 

A Vez-vous lu mou nom , fans changer de 
couleur ? 

Votre furprifè , Iris, n’eft-elle pas extrême? 
RaHîirez-vous j mon nom fait toujours plus de peor 
Que je n’en aurois fait moi-même. 

Votre Ouvrage galant , début affez heureux, 
Entre Apollon & moi met de la jaloufîe. , 

Il s’agit de favoir lequel eil de nous deux , 
Votre Maître de Poefie. 

Franchement , Apollon n’eft pas d’un grand 
fecours j 

En maticre de vers je ne le craindrois guère , 

Et je le défirois de faire, 

D’aufli bons écoliers que j’en fais tous les jours. 

Quels travaux affidus pour former un Pocte, 

Et quel temps ne lui faut-il pas ? , 

On eft quitte ai>ec moi de tout cet embarras j 
Qu’on aime un p«u , l’affaire eft faite. 
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Cherchez-vous â vous (Jparguer 
Cent préceptes de l’art qu’il feroit long d’ap- 

Une rêverie un peu tendre • 

En un moment vous va tout enfeignert» 

J’inftruis d’une maniéré aiïèz courte & facile ; 

^ y • ^ ^ ^ 

Commencer par l'elprit , c’eft un foin inutile , 

Fort long du moins , quatid même il réuflit. 

Je vais tout droit au cœur , 8e fais plus de profit: 

Car quand le cœur elf une fols docile , 

On fait ce qu’on veut de l’elpiit. 

Quand vous fîtes vos vers , dites-Ie moi ûns 
feinte , 

Les fèntiez-vous couler de fource 8c (ans con-» 
trainte î 

Je vous les infpirois , Iris , n’en doutez pas. 

Si, fortant lentement, 8e d’une froide veiue, 
Sillabe après fillabe, ils marchoient avec peine,' 
C’étoit Apollon en ce cas» 

Lequel avouez-vous , Iris , pour votre maître? 

Je m’inquiété peu pour qui vous prononciez j 
Car enfin Je le pourrois être 
Sans que vous-même le fuflîez. 

Je ne p>en(èrois pas avoir perdu ma caulè , 
Quand vous décidçtiea en faveur d’un rival j 
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Et même incognito fl j’avois fait la cliofe ; 

“ Mes aftaires chez vous n’en iroientpas plus maî; 

Mais quand )‘e n’aurois point d’autre part à l’ou- 
vrage , . 

Sans conteftation j’ai donné le fujet : 

^ C’eft toujours un grand avantage,' 

Belle fris , j’en fuis fatisfait. 



T I R C r S 
A 1 R I s. 

I 6y 8* 

T e y a aujourd’hui un peu plus cTui 
an que je vous ai vue pour la pre- 
. miere fois , & par conféquent que je 
vous aime. G’eft une journée trop re- 
marquable, & qui a eu de trop gran- 
des fuites, pour l’oublier. Le pourrez- 
vous croire ? Les Amours l’ont (olem- 
nifée ; & comme cette fête vous regar- 
de , vous auriez fujet de vous plaindre, 
fl je vous en laiflbis ignorer les particu- 
larités. 

Le premier jour de Mai 1678 f on 
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porta un billet chez tous les Amours : 
ils y troaverent ces quatre vers ; 

Les Amours font demain priés d’un grand dîné 
Chez l’Amour, fils d’iris , autrement la * * * 
Comme c’eft le jour qu’il eft né , 

Il fe mec en frais & les traite. 

Il y vint donc un très-grand nombre 
d’Amours chez celui qui les avoit con- 
viés j & aufli-tôt qu’il les vit; 

Chers Amours , leur dit il, avec un doux fouris,'. 
Nous célébrons une grande journée. 

C’eil aujourd’hui que je fuis né d’iris , 
Aujourd’hui , je compte une année. 

Quoi ! vous n’auriez qu’un an , s’écria-t-on i 
Abus. 

Vous paroilTez trop grand & trop fort pour vo- 
tre âge, 

Pe bonne foi, dit il, je n’ai pas davantage,! 

IVlais aulTî je ne croîftai plus. 

A peine venois-je de naître^ 

Que j’étois déjà grand Amour. 

Iris , qui me voyoit croître comme fe jour , 
S’imaginoitque j’allois toujours croître; 

Mais quand çn croît fi vite , il eft un certaûi 

' « i 

point ■* 

Pd l’on s’arrête de bonne heure : 
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Ainfi qu’Iris ne s’en étonne point. 

Me voilà tel qu’il faut que je demeure. 

Après ce peu de paroles qui furent 
dites en arrivant, les Amours fe mirent 
à table , & chacun ayant pris place fé- 
lon fon rang. 

Le Maître du feftin leur en fit l’ouverture 
Pat deux grands plats que l’on fervit. 

Dans l’un étoient des viandes en peinture , 
Dans l’autre des billets qu’il difoit plehis d’ef- 
prit, 

La plupart des Amours Ce mirent en colere. 

Quoi 1 s’écrierent-ils , vous moquez-vous de 
nous ? , 

Viandes creufes & billets doux , 

Ell-ce là le repas que vous voulez nous faire ? 

Eh quoi , reprit leur Hôte , eft-ce que mes 
billets 

Ne (èront pas pour vous une chere complctte ? 
Iris ne me nourrit que de lèmblables metsj 
Je vous traite comme on me traite. 

Je ne fais pas comment il feut vous recevoir. 
Si vous n’êtes content de ce qu’on vous pré- 
fente J 

Car moi , fans vanité , qui crois bien vous va- 
loir, 

Il faut bien que je m’en contente, 


— c 
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Prefque tous les Amours l’avoient déjà quitté , 
En peftant cootie le régale. 

Il étoit feulement reflé 

Quelques petits Amours de vie aflTcz frugale , 
Lorfqu’il dit aux prentiers : Revenez fur vos 
pas, 

Je vous ferai fèrvîr des viandes moins légères j 
P our moi , vous foufFrirez que je n’y touche 

II faut que je m’en tienne à mes mets ordi- 
naires. 

Il parut au (K - tôt un fervice dont 
tous les Amours fuii^nt fort fatisfaits. 
Comme leur Hôte mangea fort peu , 
il s’appliqua à les divertir par fon en- 
tretien. Il leur apprit que fa nailTance 
avoit été précédée de quelques prodi- 
ges ; car ce n’étoit pas un Amour du 
commun. Ces prodiges étoient que, 
quelque temps avant qu’il naquit, le 
feu avoit pris à tous les Livres de morale 
qu’avoit fon pere , nommé Tircis , jeune 
homme qui faifoit fort le Philofophe; 
& que le Mercure galant étant apparu 
une nuit en fonge à fa mere Iris , lui 
avoit dit ces mots : Aimcy & je iimmor^ 
talife, La converfation tourna enfuite 
fur Tircis Ôf fur Iris mêmes j on de- 
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manda au maître du feftin comment” 
ils étoient enfemble, ou s’il l’aimoit 
mieux , comment Tircls étoit dans l’eC> 
prit d’iris. Voici (a réponfe. 

Ce Tircis qw lui rend mille hommages conr« 
tans , 

'Àuï dépens de fon cœur veut qu’elle leS*achettCf 
Iris, qui ne fauroit défavouer la dette. 

Pour le payer lui demande du temps. 
Cependant, s’il reçoit une œillade flatteulè , 

Er quelques mots douteux qu’il entend comme 
il veut , ' 

Il croit que fa fortune eft encor trop heureufe y. 
Car d’une méchante payeufê 
On tire toujours ce qu’on peut. 

Quand il lui dit qu’il faut qu’elle s’acquitte j 
Qu'elle ne fait que s’endetter, 

Elle dit que la dette eft encore trop petite , 

Pour (è prelTer de l’acquitter j 
Que quand elle (èra plus grande , ^ 

Elle paîra Ic' foins qui le trouveront dus j 
Et que c’eft ce qu’elle demande. 

Que de s’endetter encore plus. 

Peut-être que depuis le temps qu’elle diffère j" 
Sa proraefTe eft un peu fujette à caution ; 
Peut-être tout d’un coup fera-t-elle l’affaire : 
Qu’en croyez-vous , Amours ? Voilà la quef- 
lion. 

Lâ-defTus 
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Là-deffus les avis furent partagés. Il 
y en eut qui dirent que vous m’aimiez, 

& ce fut là le plus petit nombre. Tout 
le refte prétendit que je n’étois point 
aimé, & leur opinion l’emporta par 
la pluralité des voix. Cette diverlîté 
d’avis -vint de deux différens carac- 
tères d’Amours qui étoient là. Les uns 
ctoient de ces Amours délicats qui raf- 
finent fur les moindres chofés, & qui » 
fe croient heureux fur la foi des Inter- 
prètes muets. Les autres fe moquoient 
de cette délicatefle , & ne fe flattoient 
de la conquête des cœurs , qu’à bonnes 
enfeignes. 

Iris aime déjà , difoient les délicats , 

Puifqu’elle fent qu’il faut uq jour qu’elle 
aime. 

De foQ cœur ébranlé vous voyez l’embarras L . 

Cet embarras , c’eft l’Amour même. 

Quand d’un cœur, par furprife, il s’èft fait re- * 
cevoir, 

Une veut pas d’abord s’en déclarer le maître: 
Jufqu’à ce qu’il ah mieux établi fon pouvoir, 

Il Ce ménage trop pour o(èr y paroître. 

A la plus foible marque il faut le reconnot'< 
tre, ' 

Et l’on ne fait que l’entrevoir. 

Tome JCI, A a 
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Qu’il eft doux à Tircis , dont les yeux fans re- 
lâche 

Cherchent du cœur d’iris tous les replis fecrets , 
D’y démêler enfin un Amour qui fe cache. 

Et fe trahit pourtant par de petits effets ! 

Peut-être quand Iris avoueroit fa tendreflè , 

En entendre l’aveu feroit plaifir moins grand, 
Que de la découvrir par cette heureufe adrelîè , 
Qui l’épie & qui la furprend. 

De ces raffinemens,la méthode eft fubtile , 
Répliqnoient les Amours de l’avis oppofé : 

Mais fl fur ces garants Tircis s’eft repofé, 
Tircis n’eft pas trop difficile. 

Puifqu’ii ne faut, pour coritenier fes vœux, 

. Qu’un peu d’cfpérance incertaine , 

Sans doute ce n’eft pas la peine 
Qu’Iris en falTeun Amant malheureux. 
Quelquefois exiger trop de reconnoiflance, 

C’eft le moyen de n’être pas content. 

11 Te peut qu’en ce cas la Belle fe difpenfè 
De payer comme on le prétend : 

“Et vous voilà fâns récompenfe. 

Mais quand heureuferaent un efprit fe repaît 
De ces chimères délicates 
Qui vous font dans un cœur voir tout ce qui 
• vous plaît , 

On ne fauroit trouver d’ingrates. 

Pauvres Amours , connoiflèz votre erreur j 
Laiflèz là , laificz là vos fines conjeaures. 
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Pour croire qu’on a fait la conquête (Ton cœur , 
Il faut des preuves bien plus fdres. ' 

Quand la Belle a dit à l’Amant , 

Je partage avec vous l’amour que je vous donne , 
La preuve eft bonne airurémcnt, 

Et cependant elle n’eft pas trop bonne. 

On pourroit foiihaiter quelque choie de mieux > 
Sans fouhaiter rien de trop tendre. 

Mais enfin up aveu fi doux , fi glorieux , 
Quoiqu’il n’ait point de faite , eft toujours bon 
i prendre. 

Si ce n’eft être heureux , c’eft du moins être 
aimé, 

C’eft de quoi fatisfaire un efprit raifonnable. 

Quant au bonheur que Tircis s’eft formé , 
C’eft un bonheur d’ Amant très-miférable. 

Cette conteftatlon aigrit les efpritf, 
&les Amours ne difputerent pas long- 
temps fans venir jufqu’aux reproches. 
Les délicats difoient aux autres, qu’ils 
étoient trop grofliers pour goûter ces 
fins plaifîrs de voir les progrès qu’on 
fait peu à peu dans un coeur qui fe 
défend, Sc. dont la réfiftance eft pouf- 
fée à bout. Ceux qu’i’s aceufoient de 
grofîiereté, repouftbient Tinjure , en 
difant qu’avec tous leurs raffinemens.de 
.délicateflcj ils avoient tellement ejuin- 

Aa ij 
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teflencié l’amour , qu’on ne fâvoît pîuâ 
ce que c’étoit qu’être aimé. 

Et comme les Amours ont le fang un peu chaud. 

Et que la moindre bagatelle, 

Un rien même,eft tout ce qu’il faut 
Pour faire entr’eux une grofle querelle , 

Ils mettoient tous déjà la main à leurs carquois ^ 
Déjà pour le combat ils préparaient leurs armes , 

Et rempliffbient les airs de leurs confùfes voixÿ 
Ce n’étoit plus que troubles & qu’alarmes. 

Déjà petits Amours contre petits Amours 
Commençoient fierement une guerre civile , - 
Si l’Hôte n’eût tâché , par fês fages difcours, 
D’appaifèr promptement leur bile. 

11 leur fît concevoir combien leur queftion 

Etoit pour eux de légère importance j ‘ 

Et leur dit que chacun tînt fbn opinion , 

En attendant la fin de votre indifFcrence , 

Qui donneroit bientôt une décifion. 

Cet avis fit cefTer leur ardeur belliqueufè ; 

Et quand la paix fut faite , ils tombèrent d’at-i 
cord 

V 

Que c’étoit vous qui feule aviez eu tort 
De laifler lî long-temps la queflioti douteufè. 

Voilà, belle Iris, ce qui'fepaflà darrs 
ce feftin. Vous devez penfer à vous, 
par j’oubliois à voue dire que tous les 
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Amours jurèrent qu’ils vous feroient 
un méchant parti , fi vous ne décidiez 
pas promptement cette queftton qui 
avoit caufé uft fi grand défoi dre. 


LES ZÉPHIRS 0. 

i 6' 8 O, 

E fut entre les lienx oi\ faifoîent leur f?jour J 
L’un de l’autre éloignés, Tircis & fa Hergere, 
Que deux Zéphirs , députés par l’Amoui 
Pour exercer un tendre miniftere , 

Se rencontre rent l’autre jour. 

L’un portoit à Tircis les foupirs que la Belle 
Envoyoit au trifte Berger: 

L’autre s’étoit voulu charger 
Des foupirs du Berger pour elle. 

Car l’Amour a toujours mille ic mille Zéphirs , 
Qui , rangés à l’envi fous fon obéifTance , 

Portent en tous lieux les foupirs 
Que les cœurs amoureux pouffent peudanc l’ab^ 
lènce,' 

Vers les objets de leurs délits. 

(À) U a une autre piece avec le même titre SC 
fu£ le même fujet , parmi les Poëfîcs de l’Auteur, 
Toure } mais ces deux morceaux Pont diàecens> 


« 
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Nos deux Zéphirs d’abord fe reconnotent y • 
Et voici rcncretien qu’ils eurent. 

- ZÉPHIR DE TIRCIS. 

J c ne demande point , cher Zéphir , où tu vas ; 
Sans doute l’on t’envoie aux lieux que j’abatt- 
donne. 

Ton arabaffade eft-elle bonne.? 

Et pôrtes-tu bien de tendres hélas ? 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Pas trop , & franchement j’en voulois davar»- 
tage; 

Car le peu de foupirs qu’on me donne à porter. 
Ne me femble pas mériter , 

Qu’un Zéphir entreprenne un affez long 
voyage ; 

Mais dis-moi vite , es-tu bien chargé, toi? 
ZÉPHIR DE TIRCIS. 

Ah. ! vraimènt je ne puis fuffire 
A tout ce que Tircis me veut donner d*en>* 
ploi. 

•Porter tous fes foupirs î cela de bonne foi 
Pafle les forces d’un Zéphire. 

Quoique j’aye aflèz voyagé 
Pour les Amans éloignés de leurs Belles , 
Depuis qu’à ce métier on exerce mes ailes , 
Jamais je ne fus il .chargé. 

\ 
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ZÉPHIR D’IRIS. 

A ce compte , Tircis , grâce à l’inquiétude. 

Et grâce aux peines qu’il reflent , 

Fait les devoirs d’ Amant abfent 
Dans la derniere exaftitude. 

ZÉPHIR DE TIRCIS. ' 

Sans doute on n’a point Vu dans l’empire araoo>- 
reux , 

De paillon plus exemplaire. 

11 ne reflemble point aux Amans du vulgaire , 
Qui , dans l’éloignement , chagrins en dépit ’ 
d’eux , 

Peftant contre un Amour fâcheux, 

Seroient ravis de s’en pouvoir défaire. 

Tircis , quoique plongé dans un cruel ennui. 

Ne l’acculë jamais de trop de violence ; 

Les maux que lui caufe l’abfence, . 

Puifqu’ils viennent d’iris , ont des charmes pour 
lui. 

Iris feule l’occupe } &* quand il la regrette. 

Il goûte la douceur lècretce 
D’en faire Ion feul entretien. 

Puifqu’il ne voit point ce qu’il aime 
II fe fait un plaifir extrême 
De ne prendre plaifir à rien. 

. Je ne fais pas , pour moi , comment on olè 
iPe cinq ou Ik foupirs, payer un tel Amant j 
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Er je ne fais non plus comment 
Tu lui pourras offrir fi peu de cholê.l 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Il fera trop content , va, j’en fuis alTuré: 
iVIais vois-tu ? je me perfuade ' 

(Qu’lris pourr<jit avoir un peu plus foupiré 
Qu’il n’eft die dans mon ambaflade. 

Iris eft un terrible efprit j 
Epargner les aveux ,c’eft fa grande maxime.' 

Elle envoie à Tircis , qui loin d’elle languit. 
Quelques légers regrets par maniéré d’acquit : 
Pour les foupirs trop doux , la Belle les fupprime. 
Quand , à ce pauvre Amant inquiet ^ éloigne , 
Elle peut dérober une bonne partie 
De la peine qu’elle a fenrie. 

Elle croit avoir bien gagné. 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

Auflî j’ai remarqué que d’une étrange forte 
E’ Amour eft défiant fur le compte d’ivis : 

II ne peut croire encor fon cœur affez bien pris. 
Témoin les ordres que je porte. 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Quels ordres portes- tu î 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

Telle eft exprellemenf 
Dans 
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Dans le fifjour d’iris , la loi* qu’Amour impofe , 
Que tout de fon Berger lui parle à tout mo- 
ment y . 

Car on craint que fon coeur n’cn parle rarement. 
Si fur fon coeur on s’en repvolê. 

Si la belle Iris rê\ e à fon tendre Berger , 

L’Amour veut qu’à l’envi tout flatte la Bergère, 

Il veut que d’une aile légère 
Les Zépliirs autour d’elle aient foin de voltiger ; 

11 veut que les oi féaux , en chantant leurs 
amours , 

Entretiennent fes rêveries {/) : 

IWais dès qu’elle ofera goûter d’autres plaiflrs’ 

Que ceux de s’occuper d’un Berger fi fidelle , 

11 veut que les oilcaux , les ruilfeaux , les Zé-* 
phirs , 

Tous à l’envi fe déclarent contr’ellc. 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Si l’Amour fe défie , il eft Iiir d’autre part 
Qu’Iris n’eft pas fans défiance. 

Si tu favois combien de prévoyance 
Elle a fait voir à mon départ! 

Elle m’a dit ceet fois : Ecoute ; 

Quand tu feras parti ,,Zéphir , arrête-toi^ 

Si tu ne trouves fur la route 
Un zéphir envoyé vers moi : 

(l) Il manque deux vers pour rimer aux deux précédent, 

Tome XU Bb 
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Apres l’avoir trouvé' fur ton chefniti , avance j 
S’il cardoit trop, reviens plutôt ici : 

N’y manque pas , cher Zéphire ; ceci 
Eft de la derniere importance. 

ZÉPHIR DE TIRCIS. 

Pour moi , quand j’aurois dû ne te pas rencon- 
trer , 

J pavois ordre d’aller de la même vîteflè. 

Mais grâce aux longs difeours où nous venons 
d’entrer , 

Tu ne te fouviens plus combien le temps nous 
prefle. 

-Vas vite t’acquitter de ta commiflîort: 

Tircis languit dans cette attente j 
Vole au gré de fa pafOon. 

Je puis aller, ffe crois , d’une aile un p>eu plus 
lente , 

Iris eft moins impatiente. 

ZÉPHIR D’IRIS. 

Ifà, U ) c’eft une queftion. 



V 
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LE RU ISSEAU. 

AMANT DE LA PRAIRIE. 

i(P;7. 

J ’Ai • fait pour vous trouver un aflèï long 
voyage , 

Mon aimable Prairie j enfin je viens à vous j 
Recevez un Ruiflèau , dont le fort le plus doux 
Sera de voir fes eaux couler pour votre ufage. 

C'eftdans ce lèul efpoir que, fans aucun repos. 
Depuis que j’ai quitté ma fource , 

J’ai toujours jufqu’ici continué ma coutfê , 
Toujours roulé mes petits flots. 

D’un cours précipité j’ai pafTé des Prairies, 

Où tout autre ruifTeau s’amufe avec plaifir j 
Je n’âi point ferpenié dans leurs routes fleuries ÿ 
Je n’en avois.pas le loifir. 

» 

Tel que vous me voyez, fâchez, ne vous dé» 
plailè , 

( Car il eft bon de fe faire valoir ) 

Que plus d’une Prairie auroit été bien aifê i • 

De me donner paflage & de me recevoir. 

Bb i) _ 
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Mais ce n’ctoitpas là mon compte; 

J’en fulfe arrive un peu plus tard en ce lieu; 

Et par une fuite aflez prompte , 

Gazouillant finement , je leur difois Adieu. 

Il faut vous dire tout, la feinte eft inutile , 

J’en trouvois la plupart dignes de mes refus ; 

J^es unes , entre nous , ^fonr d accès li facile , 

Que tous RuifTeaux y font les bien venus. 

• 

Elles veulent toujours en avoir un grand nom- 
bre, 

Et moi dans le grand nombre auflî tôt je me 
perds ; 

D’autres font dans des lieux un peu trop décou- 
verts , 

Et moi j’aime à couler à l’ombre. 

J’étois bien infpiré de me garder pour vous , 

Vous êtes bien mon fait, je fuis alTez le vôv 
tre; 

Mais aufli moi reçu , n’en recevez point d’au- 
tre, 

Car je fuis un Rùiflèau jaloux. 

^ cela près , qui n’eft pas un grand vice 
J’ai d’aRez bonnes qualités. 

JJe craignez pas que jamais je tariffe , 

Je puis défier les étési 
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Je fais que certaines Prairies 
D’ un Ruiffeau comme moi ne s’accommodent 
pasj 

Il leur faut ces torreiis qui font tant de fracas j* 
Mais fort fou vent on voit leuxs eaux taries. 

Mon cours en tout temps eft dgal j 
Je fuis tranquille & doux , ne fais point de ra- 
.vage ;• 

De plus , je viens vous faire hommage 
D’une eau pure comme criftal. 

Il eft telle Prairie, & peut-être aflèz belle, 

A qui le plus petit Ruifleau , • 

Suivant fa pente naturelle , 

N’iroic jamais porter deux gouttes d’eau ; 

A moins que détourné par un chemin nou- 
veau. 

Elle n’en amenât quelqu’un jufques chez elle. 

Alais pour vous , fanÿ vous mettre en frais, 

Sans vous fervir d’un pareil artifice , 
ïV ous voyez des Ruilfeaux qui viennent tout ex- 
près 

V ous faire offres de leur fèrvice , 

Et le tout pour vos intérêts. 

A préfënt , je l’avoue , on vous trouve agréable,! 
Vous donnez du plaifir aux yeux j 

Bbiij 
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•Mais avec un RuilTeau, rien n’eft plus véritable 
Que vous en vaudrez beaucoup mieux. 

De cent fleurs qui naîtront, vous vous verrez 
ornée J 

Je vous enrichirai de ces nouveaux tréfors j 
Et vous tenant environnée , 

Avec mes eaux , |e munirai vos bords. 

• 

Repo(cz-vous fur moi du foin de les défendre j 
A quoi plus fortement puis-je m’intérelTcr ? 

Déjà même en deux bras je m’apprête à me feo* 
dre 

Pour^cher de vous embraiïèr. 

Mes ondes lentement de toutes parts errantes. 

Ne pourront de ce lieu fe réfoudre à panirj 
Et quand j’aurai feiné cent routes différentes , 

Je me perdrai chez vous plutôt que d’en fortir. 
Je Cens, je fens mes eaux qui bouillonnent de 
joie r 

De les tant retenir à la fin je fuis las ; 

Elles vont fc répandre & fe faire une voie ; 

Il n’eft plus temps à vous de ne confeutir pas* 


Digilized by Google 



Diverses. 


295 


LETTRE. . 

A MADEMOISELLE DE **. 

16" J 8. 

I L y a long-temps que je m’ennuie 
de vous appeller Mademoirelle , & 
d’être traité par vous de Monfieur. Je 
fuis ravi que vous vous foyez aulli en- 
nuyée de ces noms, & vous avez été 
heureufement infpirée de m’en cher- 
cher un moins férieux. A dire vrai, ce 
terme de Monfieur tient un peu trop 
du refpeâ: , & vous pouvez le perdre 
hardiment pour moi, pourvu que vous 
confentiez à le remplacer par quelque 
fentiment plus agréable. Votre embar- 
ras fur ce changement de nom , yenoit 
de la difficulté de m’en choifir un qui 
fût joli , & point trop tendre, C’étoit 
aflli rément une affaire. 

Mais enfin tout eft terminé; 

Je m’en vais vous caufer une furprife extrc- 
jne. 

Bbiv 
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Ce nom que vous cherchiez , l’Amour me Ta 
donné. 

Quoi! l’Amour? Oui, l’Amour lui-même. 

Qui fe le fût imaginé ! 

Sans doute on ne s’accendoit guère 
Que dans votre Conf.il vous dufficz fapperier. 

Mais ce fripon fait bien plus d’une affaire.. 

Don: ii n’eft pas prié de fè mêler. 

Je gage que vous vous préparez déjà 
à le défavûuer de ce qu’il a fait: mais 
je vous alTure qu’il en a fort bien ufé; 
& vous favez aulîi bien que moi, qu’il 
a plus d’égard pour vous, que pour au- 
cune perfonne du monde. Voici comme 
cette négociation a été traitée. 

Quand il (ut que vous vouliez bien 
recevoir un nom , & m’en donner un, 
il alTcmbla tous fes petits freres les 
Amours, pour délibérer là-deCfus. Il 
leur propofa d’abord qu’il étoit temps 
que nous quittaflions les noms de 
JVlonfieur Sc de Mademoifelle. On ap- 
porta les regiftres de fes conquêtes , & 
on fe mit à les feuilleter. Les regiftres 
des conquêtes de l’Amour , vous vous 
imaginez bien que ce doivent être 
£orce billets galans de toutes les ma- 
niérés, On trouva dans les plus anciens 
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les noms de mon Soleil & chere Ame, 
Les Amours éclatèrent de rire. 

Cependant , ne vous en déplaîfè , 

Ces noms furent trouves fort tendres Sc fort 
doux 

Par quilques Amours portant fr ilfe , 

Dont nos aïeux fentoient jadis les coups. 

Ils regrettèrent fort l'antique prud'homie, 

Qui ne paroît plus dans nos ans , 

Et les mots emmiellés de m’amour , de m*a- 
mie , . 

Dont on fe lêrvoit au vieux temps. 

• On trouva enfuite dans des regîftres 
plus modernes , mon cher' &’ ma chere ; 
& là-de£fus un gros Amour au teint 
fleuri. 

Qui ne conùoiiïbit point de beauté rîgoureulê. 
Qui de folides mets s’etoie toujours nourri. 

Et qui favoit duper le plus jaloux mari. 

Et la mere la plus fàcbeufë , 

Cria tout haut : Mon cher & ma cKere fbnï 
bons , 

Ils expriment fort bien , ils font du bel ufagcj 
Pourquoi feuilleter davantage? 

.Ordonnez qu’on prendra ces aoras. ‘ 
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Tout beau, lui'répondit certain Amour févere ; 
Nos Amans n’en font pas encore od vous penfez. 
Quoi ! viendroienwis fî-tôt à mon cher & ma 
chere ? 

S’ils y viennent un jour, ce fera bien affez. 

Vraiment, fi j'en étois le maître. 

Répliqua le premier , iis doubleroient le pas:' 
Vous diriez qu’ils oe font qpe de s’entre-con* 
noître , 

Ces Amans-là n’avancent pas. 

Malgré l’avis de cet Amour, on con- 
tinua à feuilleter; on lut 'les noms de 
mon Berger & ma Bergere. C’eft dom- 
mage , dit-on , qu’ils foient trop com- 
muns; car ils font fort jolis. En même 
temps on' entendit la voix d’un petit 
Amour , qui dit prefque tout bas : Il y 
a remedè à cela. On fé tourna vers lui, 
& on le vit qu’il tâcHoit à fe perdre 
dans la foule des Amours, où il s’étoit 
toujours tenu caché. Mais on l’en tira , 
pour lui demander qui il étoit. Il n’é- 
toit connu de perfonne. 

Sa pbyfionomie étoit fpirituelle, 

Le teint fort beau , l’oeil langiiifTant & doux , 
La taille petite , mais belle , 

En un mot tout fait comme vous ; 
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Fort timide, car de fa vie 
Le pauvre enfant n*avoit paru publiquement. 

11 rougit , en voyant fi belle compagnie , 

Et fa rougeur avoir de l’agrément. 

II dit que vous étiez fa mere; mais 
que comme cela étoit fecret , il prioit 
fes freres les Amours de n’en rien dire; 
& que fi on lui laiflToit le temps de re- 
prendre un peu fesefpritSj il nousdon- 
neroit , à vous & à moi s’entend , un 
nom dont nous aurions fujet d’être fa- 
tisfaits. Si - tôt qu’il fe fut remis , il 
ajouta qu’il falloit que vous m’appellaf- 
fiez mon Berger. A la vérité, pourfui- 
vit-il , le nom eft commun , comme 
vous l’avez déjà remarqué ; mais voici 
le moyen d’empêcher qu’il ne le foit. Il 
ne l’appellera pas fa Bergere , mais la 
Mufette , & alors mon Berger & ma Mu- 
fette feront des noms nouveaux. Ma Mu- 
fette ! s’écrièrent les Amours. Oui, ma 
Mufette, reprit* il d’un air un peu plue 
aflliré ; ma mere efl: une vraie Mufette, 

Elle eft toute prête .1 charmer, 

Et d’elle-même elle a tout ce qu’il faut poiK 
plaire ; 

iVIais un Berger eft néceffaire, 

Quand il s’agit de l’animer. 
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Simon avis , Amours, écoit fuivi du vôtre, 

Je crois qu’il faudroit obliger 
Et la Mufette & le Berger , 

A certains devoirs l’un vers l’autre. 

Le Berger ne dira rien d’amoureux , de doux, 

Si ce n’cft avec fa Mufette : 

Elle diftinguera fon Berger entre tous , 

Et pour tout autre elle fera muette. 

De plus , quelque tendre clianfon 
Que le Berger à fa Mufette iijfpire , 

Elle ne pourra fe dilpenfcr de la dire , 

Ni de la prendre fur fon ton. 

On fut affez fatisfait de la harangue 
du petit Amour ; & tous les Amours fe 
féparerent , après avoir réfolu qu’on 
vous propoferoit le nom de Mufette , 
& à moi le nom de Berger. 

Si vous acceptez le vôtre , fongez, 
je vous prie , que le Berger, voudroit 
bien que fa Mufette ne fe fît point em- 
ployer à des chanfons triftes ni plainti* 
ves , mais feulement à celles où l’on 
marque fa reconnoilTance à l’Amour, 
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SONGE A IRIS. 

l 6'j 8, 

Tris , fe rêvois l’autre jour 
Que deux petits Amours , envoyés par leur maî- 
tre , 

N ous enlevoient tous deux , pour nous mener 
paroître 

Au tribunal du grand Amour. 

Moi qui fèntois ma confcience n;tte , 

3’aIIois gaiement d’un pas délibéré; 

Pour vous , vous n’aviez pas le vifage afluré. 

Et je vous trouvois inquiette. 

Sans ccfle vous difiez : Amours, je fuis Iris, 
Dont le cœur n’a jamais connu votre puiflancej . 
II faut que l’on fe foit mépris : 

Mais on n’écoutoit point vos cris. 

De l’Amour en ceja la méthode eft fort bonne; 
Contre (à violence on a beau proteller , 

Il vous laiffe tout dire , & loin qu’il s’en étonne,' ; 

Va fon chemin fans s’arrêter. 

A fon grand tribunal'enHn on nous prélètlte : 

Il n’avoit plus ni l’air fournis SL doux. 

Ni la figure fuppliante 
Qu'il avoit toujours fût paroître devant vous ; 
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Mais fiereraent aflîs comme un Juge fêvere,' 

Il ne refTembloit point au plus galant des Dieux. 
Un grand regître ouvert qu’il parcouroit des 
yeux, 

Sembloit exciter fa colere. 

C’eft ü qu’il voit en un moment 
Les affaires de fon Empire. 

Claaque petit Amour vient chaque mois écrire 
Ce qui fc paffe à fon gouvernement j 
Un gouvernement, c’eft-à-dire. 

Une Belle avec fon Amant. 

Par exemple , un Amour fujet à rendre compte 
De tout ce qui dépend de fon petit emploi , 
Vient écrire : Aujourd’hui Climene , . fous là 
loi, 

A fa ranger , fi vous voulez , Oronte j 
Et puis un mois après: Climene s’attendrit. 
Reçoit les vœux d’Oronte, Sc n’en reçoit plus 
d’autres. 

Le mois fuivant il eff écrit : 

La Climene eff des nôtres. 

C’eff ainfi qu’on trouve à la fois 
L’état de tous les ■ caurs dans ce vafte mé- 
moire. 

Heureux les Amans dont Thiftoire 
Change beaucoup de mois en mois* 

Pour le petit Amour que fon devoir engage 
A veiller fur nos cœurs tombés dans Ion paj> 
«age, 
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Depuis plus de deux ans que j’avance fort peu , 

Il avoir chaque mois le même compte à rendre; 
Iris promet un aveu tendre , 

Iris promet un tendre aveu : 

Du courroux de l’Amour c’étoit ici la caule. 
Qu’eft ceci, difoit-il , & chagrin &T«rpris î 
Déjà depuis deux ans fur l’article d’iris, 

Je vois toujoursi la même chofe , 

Toujours l’aveu promis , & rien après cela. 
Celles qui dès ce temps faifoient même pro- 
melTc , 

Ont mille & mille fois avoué leur<endrefîê ; 
Vraiment elles n’en font plus li. 

Ce regître , quoiqu’affèz ample , , / 

Ne me fournit aucun exemple 
D’une afiFaire qui falTe aufli peu de progrès. 
Alors de mon côté , commençant â me plaindre , 
Je crus qu’avec l’Amour j’allois être d’accord; 
Car que votre parti fût extrêmement fort , 

C’eft ce que je penfois n’avoir pas lieu de crain- 
dre. 

Taiftz- vous , me dit-il; vous lui petfiadez 

Que votre amour n’en fbroit pas moins ten- 
dre , 

Quand elle ne devroit jamais vous faire entendre 
Cet aveu que vous demandez ; 

C’eft bien là comme il s’y faut prendre. 
Aimez d’un amour lî conftant 
Qu’il vous plaira , j'en fuis content, 
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m ais faites quelquefois entrevoir à la Kelle 
Qu’en fe défendant trop , elle courroit liafartî 
De ne pas inipirer une flamme éternelle. 

Suffît il que l’on foit fidelle ? 

Il faut l’être avec un peu d’art. 

Je n’entends pourtant pas qu’Iris tire avantage 
Du peu d’adrelTe de l’Amant- 
Çà donc , Iris , qu’on change de langage ; 
Qu’on dife , j’aime , en ce même moment. 

Mais, Amour, eft-il néceffaire , 

Lui difiez-vous d’un air affèz fournis ? 

Ce tendre aveu dès long temps eft promis j 
Promettre* un aveu, c’eft le faire. 

Non, en termes exprès , ij faut vous déclarer; 

Pour la première fois , que ce mot coûte a direi 
Vous avez eu deux ans à vous y préparer ; 

Cela ne doit-il pas lufEre ? 

Vous tpmbiez , belle Iris , dans un doux embat* 
ras ; 

Mais l’Amour demandoit la ciofe un peu plus 
claire. 

Quoi î vous vous dbftînez , reprit-îl , à vous , 
taire î 

Hé bien , voqs allez voir que pour d'autres 
appas, 

TUcis négligera tous les foins de vous plaire. 

La menace en nous deux fit un effet contraire. 

« 

VouscriâteS: Amour, ah ! ne le faites pas. 

Je répondis; Amour, vous ne le fauriez faire. 

Enfia 
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Enfin , TAmour , Iris , fut fi bien vous prefler. 
Avec cette colere ou véritable ou feinte, 

Que vous dites : Eh bien , puifque j’y fuis con- 
trainte, 

Puifcju’on ne peut s’en dilpenfer, 

II cfl: vrai Votre bouche alloit prononcer, 

J’aime. 

Votre air, votre langueur, votre filcnce même. 
Par avance déjà fembloient le prononcer : 

Votre teint lè couvroit d’uue rougeur nouvelle j 
Vos timides regards fe détournoient de moi j ' 
Pourquoi dans cet inllant , pourquoi 
Une fiinefte joie, hélas 1 m’éveilla-t-cllcî 
Tel eft mon fort j ce mot fi cher à mes fouhaits , 
Et que j’ai mérité pat un amour fi tendre, 

Je me verrai toujours fur le point de l’entendre. 
Et je ne l’entendrai jamais. 



J'orne XU 


Ce 
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TRADUCTION 

DU REFRAIN 

Du Pervîgilium Venerîs : Cras amet qui mm- 
quamamavit; quique amavit^ cras amet, 

JL/’Enfant allé , que rUnivers adore, 
Prefcrit à tous cet ordre fouverain. 

Aimez demain , fi vous n’aimez encore j 
Si vous aimez , aimez encore demain. 


VERS 

DE MANILIUS. 

T) 

... é ... . •*-' V M quœnmus , cevum 
Perdimus , 6 * nullo votorum fine beati , 
yiàuTOS agimus Jemper , nec vivimus iinquam, 

IMITATION. 

Dans des foins éternels nous perdons nos années. 
Pat l’inquiet defir de les voir fortunées ; 

Et toujours agités par de nouveaux fouhaits , 

Mous projetions de vivre , & ne vivons jamais. 
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COUPLET 

Sur les Demoiselles Loysoit, 

Uatre beaux yeux m’ont fu charmer j 

Ah! mon mal ne vient que d’aimer. 

' Deux fœurs , que je n’ofe nommer, 

Me tournent la cervellej^ 

Ah ! mon mal ne vient qfle d’aimer , 

Mais je ne fais laquelle. 

SUR LE MARIAGE, 

Dans les nœuds de l’hymen, à quoi bon m’en- 
gager? 

Je fuis un , cela doit fuffire j 
Si j ëtois deux , mon iétat leroit pire : 

C eft bien allez de moi pour me faire enrager. 

Sur cette expreffion commune ; Tuer 
le Temps. Cejl le temps qui parle. 

Lorfque pour s’araufer , fans celfe ils s’éver- 
tuent. 

Ces Meffieurs les Humains , ils difent qu’ils me 
tuent ; 

Moi, je ne me vante de rien; 

Mais, ma foi, je m’en venge bien. 

Ccij 
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VERS 


De t Auteur, dans la quatre-vingt -dix-^ 
Jïptieme année de fon âge ,furfon ejiomact 

U’oN raifonne ab hoc & ab hac 
Sut mon exiftence préfente , 

Je ne fuis plus qu’un eftomacj 
C’eft bien pdi , mais je m’en contente. 

J. un homme qui allait publier un Ouvrage^ 

Dans la lice où tu vas courir , 

Songe un peu combien tu hafarùes. • 

Il faut avec courage également offrir 
Et ton front aux lauriers, & ton nez aux nafar-» 
des. 


FIN, 
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